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A VE RTIssE ME NT

Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adrefler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

rampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa j er

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'cnt pas ſouſcrit,au lieu de 3e ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.

BIÉ ， ſ01 HEC

REſ lA.
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, On trouve auſſi chez le même Libraire

· les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

ar an à Paris. 1 6 liv.
P

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

ANNEE L1T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv.

L'AvANTcoUREUR , feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences des Arts libéraux

& méchaniques, de l'Indutºrie & de la Littéra

ture. L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour

la Province, port franc par la poſte,eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLEs1AsT1QuE, par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv

EPHEMERIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in 12.

I 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province, 24 liv.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, à Paris & en pro

vince, port franc, 3 3 liv. 12 ſ.

JouRNAL PoLITIquE, port franc, 14 live
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Nouveautés chez le méme Libraire.

Les Guebres, tragédie, - 3o ſ

Thamar, tragédie, : o ſ.

Hiſloire du Patriotiſme François ; ou noi elle
hiſtoire de France, 6 vol. in-12. rel. 1 5 l.

Pratique de l'Art de l'Equitation, in-8°. 3e ſ.

Hiſtoire anecdotique & raiſonnée du Théâ

tre Italien & de l'Opéra comique , 9
vol. in-12. rel. 22 l. 1o ſ

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

avec la notice de leurs ouvrages, 5 vol.

grand in-8". rel. avcc une gravure, 25 l

Variétés littéraires , 4 vol. in-12. rel. 1ol.
4

Nouvelles recherches ſur les Etres microſco

piques, &c, in-8". br. avec fig. 5 l.

Singularités de la Nature, in-8°. broch. 1 l. 1o ſ.

Dictionnaire de l'Elocution françoiſe, 2 vol.

in-8°. rel. : 9 l.

Repréſentationsſur les commerce des grains,vol.

grandin-8°. br. 4 l.

Mémoire de M. le comte de Lauraguais ſur la

Compagnie des Indes, in-4". 3 l.

Lettres d'un Fermier de Penſylvanie, in 8". b.3o ſ.

Parallele de la ccndition & des facultés de

l'homme acec celles des animaux , in-8° br, 2 1.

Le Politique Indien , I l. 1o ſ.

Les deux âges du Goût & du Génie François

in-8°. rel. 5 l.

Zingha , Reine d'Angola , br. 2 l.

Premier & ſecond Recueils philoſophiques &
litt. br. 2 l. 13 ſ.
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. EPI rRe à M. Duhamel du Monceau ,

inſpecteur - général de la marine , de

l'académie des ſciences & de la ſociété

royale de Londres. *

S ERvIR l'humanité, c'eſt la vertu ſuprême:

C'eſt elle qui, jadis, obtenoit des autels,

* On ſait combien ce célébre académicien a fait

de découvertes, d'expériences & d'ouvrages im

portans ſur l'agriculture & ſur pluſieurs arts utiles.

-

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

Et plaçoit un grand homme aux rang des immor

tels.

La Gréce, avec tranſport, adora Triptolême :

Il avoit mérité ce tranſport glorieux.

C'eſt lui qui, le premier, d'un bras induſtrieux,

Enfonça dans le tein de la terre docile

Le ſoc qui la déchire & qui la rend fertile ;

C'eſt lui qui, de Cérès enſeignant les leçons,

Couvrit les champs déſerts d'innombrables moiſ

ſons.

Il ſervit les humains ; ſon nom & ſa mémoire

Par le tems deſtructeur n'ont pas été détruits.

Ainſi ton nom fameux revivra dans l'hiftoire :

Nos champs mieux cultivés, nos laboureurs inſ

truits,

Et de tes longs travaux cueillant les heureux

fruits,

Voilà ton ouvrage & ta gloire.

Illuſtre Duhamel , écoute mes accens ,

Et connois les deſtins que pour toi j'enviſage :

Oſe en croire ma muſe : un ſi juſte préſage

D'un légitime orgueil peut enivrer tes ſens.

Vois les mortels reconnoiſſans,

Aux pieds de ta ſtatue, apporter, d'âge enâge,

Des tributs toujours renaiſſans.

De ta nobfe carriere ô noble perſpective !

Cet amour de l'humanité
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Qui reſpire en ton ame active,

Te mene à l'immortalité.

Chaque inſtant, à ta gloire, ajoute un nouveau

luſtre :

Ah ! qui fait des heureux, eſt à jamais illuſtre.

Ce partage ſublime eſt ton digne attribut :

Tous les fiécles diront ce que ton ſiécle en penſe.

La gloire n'étoit point ton but,

Elle ſera ta récompenſe.

Eh! d'un titre ſi beau qui pourroit s'honorer,

Eh ! qui donc à la gloire oſeroit aſpirer,

Si tu ne cueilles point ſes palmes les plus belles ?

Ira-t-elle plutôt les poſer ſur le front

Du vainqueur de Pharſale ou du vainqueur d'Ar

belles ,

Et de tous les brigands qui les imiteront ?

Ah! pour l'humanité leur gloire eſt un affront.

C'eſt en nous accablant que le ſort les ſeconde :

Plus ils paroiſſent grands, plus ils ſont criminels.

Ils ravagent la terre, & tu la rends féconde.

L'homme eſt le digne objet de tes ſoins paternels :

Tu ſeras mon héros. Les bienfaiteurs du monde

Obtiendront, comme toi , des lauriers éternels.

Eh quoi! dans les combats ou Mars éclate& tonne,

Nous faut-il donc changer en homicides traits

Ce fer qui dut ſervir à creuſer nos guérets ?

Aurions-nous préféré, vrais fils de Tiſiphone ,

A iv



s MERCURE DE FRANCE.

Le glaive ſanglant de Bellone -

Au ſoc bienfaiſant de Cérès !

IPerdons le ſouvenir de ces crimes célébres

Qu'un vulgaire inſenſé nomme de grands ex

ploits. - 4

Ces guerriers, dont la terre, en tremblant, ſuit

les loix ,

Ne ſe ſont couronnés que de cyprès funebres.

Puiſſe l'humanité rentrer dans tous ſes droits !

Puiſſe un oubli vengeur couvrir de ſes ténébres

Les fureurs des héros & les haines des rois !

O que des conquérans la fatale démence

Nous devroit inſpirer de mépris & d'horreur ?

Dans nos champs dévaſtés ils ſement la terreur.

Ton art y porte l'abondance.

Des ruſtiques travaux ſavant légiſlateur,

C'eſt par toi qu'aujourd'hui l'heureux cultivateur

De ſes riches moiſſons voit doubler l'eſpérance.

Que, pour un tel bienfait verſé ſur les humains,

Et nos derniers neveux, & tes contemporains

Te doivent de reconnoiſſance !

Pour t'immortaliſer, tout va ſe réunir.

La véritable gloire eſt d'être utile aux hommes :

Qui leur a fait du bien, vit dans leur ſouvenir :

Et tu jouis déjà, dans le ſiécle où nous ſommes

Des hommages de l'avenir.

- *

l
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Qui pourroit t'envier cet avantage inſigne,

Et te diſputeroit dans la poſtérité

Ce rang que tes travaux ont ſi bien mérité ?

Pour en être jaloux, il faut en être indigne.

Ce n'eſt pas ce vain rang, qu'à leurs petits écrits

Procurent de nos jours nos petits beaux eſprits.

De l'immortalité la carriere eſt plus ample :

Son immenſe étendue épouvante leurs yeux.

Il faut la parcourir d'un pas audacieux ,

Et, pour qu'avec reſpect l'avenir vous contemple,

Pour avoir un grand nom, donner un grand exem

" . ple, º . -

Au génie étonnantjoindre un cœur généreux,

Et rendre les humains meilleurs ou plus heureux.

Mortel, qui veux cueillir des palmesimmortelles,

Fuis le monde frivole & nos cercles galans.

Ne vas point conſumer tes ſublimes talens

A de pénibles bagatelles.

- !

Sur-tout, n'imite point ce frivole Balbus

Qui, ſans ceſſe écrivant, en dépit de Phœbus,

Oſe pourtant nous dire & veut nous faire croire

Qu'il mépriſe ſon ſiécle & qu'il brave la gloire.

Par cet oubli honteux de l'Immortalité

Il veut de ſon eſprit maſquer la nullité. . -

· Que je plains cet êrre frivole !

Soname eſt ſans reſſort, ſes écrits ſans chaleur.

A v



I o MERCURE DE FRANCE.

Comment fixeroit-il la gloire qui s'envole ?

Il n'en connoît point la valeur.

Moderne Triptolême, il dédaigne tes veilles 3

Il ne peut concevoir tes utiles merveilles.

Laiſſe ce bel eſprit ſi vain de ſon néant,

Et pourſuis ta carriere immenſe.

Un Balbus eſt pour toi dans ſa folle démence,

Ce qu'eſt le Pygmée au géant.

Pour moi, qu'une invincible ivreſſe

Et qu'un inſtinct, peut être avoué d'Apollon,

Entraînent malgré moi, dès ma foible jeuneſſe,

Aux boſquets du ſacré vallon,

. Suivant de tous les arts la troupe enchantereſſe,

Je t'offre, avec plaiſir, un hommage dicté

Par l'amour de la gloire & de la vérité.

Je t'admire ; & ſur-tout j'aime ta bienfaiſance :

Oſe encore à Cérès, dans tes nobles travaux ,

| Ravir d'autres ſecrets & des tréſors neuveaux ;

De nos agriculteurs éclaire l'ignorance,

Et dicte encor long tems au peuple des hameau

Les conſeils de l'expérience. -

Un tel ſujet m'enflamme, & j'ai dû le chanter.

Je voudrois encor plus ; je voudrois t'imiter.

J'ai célébré ton zèle, & je ſens qu'il m'anime.

J'ai, pour tous les talens, la même paſſion,

*



| S E P T E M B R E. 1769. 1 1

Et la noble émulation

Sans doute dans mon cœur allume un feu ſu

b,ims.

D'un grand homme aiſément l'exemple m'en

hardit.
-

Qu'importe qu'il n'inſpire une ardeur inſenſée ?

En méditant Buffon, mon ame s'aggrandit.

Vers le ciel, avec lui, mon active penſée

Sur des aîles de feu ſemble s'être élancée,

Et, parmi les mondes divers,

Cherchant leur origine, obſervant leur ſtructure,

Voit dans le ſein de Dieu les loix de la nature

Et la marche de l'univers. -

Le ſage Monteſquieu, l'univerſel Voltaire,

D'un autre enthouſiaſme échauffent mes eſprits,

Tandis que ma raiſon ſe pénétre & s'éclaire

Du feu pur & ſacré qui brille en leurs écrits,

Amant de leur génie, & de leur gloire épris,

Je voudrois prendre alors un eſſor téméraire ;

| Et, comme eux, de l'envie étouffant les clameurs,

Interroger nos loix, analyſer nos mœurs,

Inſtruire les humains, duſſé-je leur déplaire,

Vaincre les préjugés, ces tyrans du vulgaire,

Du fanatiſme ardent réprimer les fureurs ;

Célébrer les vertus 2 détruire les erreurs,

Penſer comme Socrate & chanter comme H°

mère.

- - A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

Tout écrivain célébre à mon goût fait la loi

Avec l'un, philoſophe, avec l'autre, poëte -

Illuſtre Duhamel, de Cérès, comme toi,

Je voudrois être l'interprête.

: Heureux , ſi je pouvois, plein d'un zèle ſi beau »

Plus digne imitateur de ces fameux modèles ,

De leur génie, en moi, rallumer le flambeau s

Et ſi la gloire, un jour, de ſes palmes fidéles

Venoit ombrager mon tombeau !

º"A mes accens, du moins, accorde ton ſuffrage

Ils célébrent en toi l'homme & le citoïen.

Un tel hommage flatte un cœur tel que le tien.

A te le Préſenter ta gloire m'encourage, r

· · Ton nom, placé dans cet ouvrage,

' Peut immortaliſer le mien.

• > | | | Par M. Fr. de Weufchâteaue,

· º · des académies de Dijon, & c.

• : , le : 1 · · . · · · · · · · .

- • : , , , - - • , , , , #

, VE R s à Madame de M. .

t * L，s Graces, à ce qu'on nous dit ; - -

suivent toujours la reine de Cythere, . ' -

Elles ne cherchent qu'à lui plaire, .

· " Et la déeſſe leur ſourits " º "

A ſes côtés elles s'aſſemblent,

，

»
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Etalant à l'envi les plus brillans appas ;

Mais ſi les Graces vous reſſemblent,

Vénus doit s'irriter de les voir ſur ſes pas.

(.

Par M. Sabatier.

t|

CHANsoN. A Mile Roſalie B. ..

Sur l'AIR : Je vais te voir, charmante Liſº.

M, Roſalie eſt la décence .

Que les plaiſirs ſuivent toujouts ;

Elle a les yeux de l'innocence

Et le ſourire des amours. - .

Le feù dont ſon eſprit pétille

Anime ſes tendres appas ;

Du dieu d'amour elle eſt la fille,

Et pourtant ne le connoît pas. .

,s.s Que jaloux de ſuivre ſes traces,

Mille amans viennent s'engager ; *

J'aime ſon cœur & non ſes graces,

Afin de ne jamais changer. .. .

Voudrois je une flamme légere.

Mon printems s'eſt évanoui.

Quand on n'a plus l'eſpoir de plaire,

On ne veut que le nom d'ami. .. : .

1 s . * -- ... : · · · --

Ecoute moi, ma Roſalie ,



14 , MERCURE DE FRANCE,

Ecoute moi, crains tes appas ;

C'eſt un malheur d'être jolie.

Les dangers naîtront ſous tes pas.

Pour triompher des plus cruelles,

La vanité nous rend conſtans,

Et toujours les tourmens des belles

Font les plaiſirs de leurs amans.

N'écoute point de berger tendre,

Ses diſcours pourroient t'enflammer.

L'amour eſt bien près de ſe rendre

A ceux qui ſavent l'exprimer.

Pour moije déteſte ſa flamme ;

Je crains ſon aſpect dangereux ; .

Il ſeroit cruel dans mon ame,

Il n'eſt charmant que dans tes yeux.

Par le même.

M

A Mlle de M. le jour de ſa féte.

O» donne de l'encens aux dieux,

Des guirlandes à la bergere.

A vous qui charmez ces beaux lieux

Par le don ſéduiſant de plaire,

Que puis je offrir en ce grand jour..

Sur ce point, belle Marguerite, -

Je viens de conſulter l'Amour,
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Vous en êtes la favorite.

Au lieu de fleurs, agréez pour ſouhait

Ccqui flatte tant au bel âge :

Un bouquet a bien de l'attrait 2

Mais un amant plait encor davantage.

Par M. de M.

CouPLET chanté à Madame de **, le

jour de Ste Madelaine, ſa féte.

- A 1 R de M. Rameau :

Si j'voulions être un tantet coquette.

M.»r.nº fut bien ſéduiſante :

Vous réuniſſez ſes agrémens.

Elle eut, comme vous, mine piquante,

CEil fripon, cœur tendre, eſprit, talens.

Elle abuſa de tant d'avantage ;

Et vous êtes ſage,

Au ſein du plaiſir.

Montrez nous du moins quelque foibleſſe...

Que la péchereſſe,

N'ait point à rougir.

Par M. Coſtard.

4
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FA B L E s o R I E N T A L E S.

Le Cadi & ſon fils.

JL E Cadi Bacht avec peine

Voyant ſon fils preſque nain,

Conçut pour lui du dédain,

Du dédain vint à la haine.

Tous les jours nouveaux rebuts,

Il le tourmentoit ſans ceſle,

Pas la plus mince careſſe,

Mais bien les plus durs refus.

· Notre pauvre créature,

A ſon pere qui murmure,

Dit un jour ce que voici.

O mon pere : la nature

Ne me juge pas ainſi :

Ce que cette auguſte mere -

Offre de grand à nos yeux, " " "

Eſt-il le plus précieux ?

| Fort ſouvent c'eſt le contraire.

Epargnez-vous ce chagrin |

Où ma ſtature vous jette, '

La brebis eſt blanche & nette,

, L'éléphant ſale & vilain.

Par M. B.
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Avr RE. Le Viſir & le Dervis.

Us caliphe avoit un viſir

Injuſte & cruel par plaiſir,

Il immoloit la cour & la province

A ſon caprice, à ſon moindre deſir :

C'étoit le favori du prince.

Unbeaujour, au front d'un dervis,

De ſa main il lance une pierre,

La bleſſure en fut légere,

Un autre eut pouſſé bien des cris.

Couvert de ſang, le dervis en ſilence,

Se baiſſe, prend la pierre & l'emporte avec lui.

De mille traits de violence,

Ou plus méchans ou tels que celui-ci,

L'excès ne put toujours être impuni ;

On ſe mutine, on ſe raſſemble,

Et le foible tyran qui tremble

Abandonne ſon favori.

On court en foule à ſa demeure;

On vous le prend, on vous le lie, & puis

On précipite au fond d'un puits

Le maraud de viſir qui pleure :

Vient le dervis qui lui crie en ſon trou,

Viſir , connois-tu ce caillou ?

II eſt à toi, je m'en vais te le rendre.

Auſſi-tôt ajuſtant le coup,

l

i
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Dont il eſt prêt à le pourfendre,

Il dit, l'infracteur de la loi,

Le mortel qui porte l'effroi

Au ſein de la douce innocence,

Le méchant apprendront de toi

Qu'il eſt un jour pour la vengeanae.

º Par le même.

4- - s

LE Papillon & la Chenille. Fable.

E H ! bon jour donc, bonjour, mon frere ;

Enfin je te revois. Dieux ! quel heureux deſtin,

Diſoit au papillon qui careſſoit le thin,

Dame Chenille un peu trop familiere :

Papillon mon ami, qui détournes les yeux

Et n'oſerois me reconnoître,

Ne te ſouvient-il plus du tems où, ſous ce hêtre,

Tu rampois avec moi.Je partageois tes jeux.

Ce tems n'eſt pas ſi loin, & l'éclat dont tu brille,

Et tes aîles & ta beauté,

N'en déplaiſe à ta vanité,

Cachent encore une Chenille.

Apprends à te connoître, & ſois moins orgueil

leux.

Le Papillon, tout en colere,

Vilinſecte, dit-il, ſois moins préſomptueux.

-

N,
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Toi-même connois moi. Quoi ! ſuis-je donc toma

frere ? "

Eſt-ce ainſi que l'on brave un habitant des airs ?

Vois-tu ce Dieu que par - tout on adore ?

Ce ſuperbe Soleil, ce Roi de l'univers, +，

Il eſt mon pere, & ma ſœur eſt l'aurore ; -

Avec elle on me vit éclore, 4

Et je parus plus brillant que le jour

Quand l'amant de la jeune Flore,

| Zéphire, enſemble avec l'Amour,

Entre elle & moi vint partager ſa cour.

Mais je m'abaiſſe trop au ſein de la pouſſiere,

Vois voler dans les cieux le fils de la lumiere,

Puis le Papillon diſparut.

On voit ſouvent, ainfi qu'en cette fable,

Un mortel inſolent dédaigner ſon ſemblable,

Et fier de ce qu'il eſt, oublier ce qu'il fut.

L' Ho M M E inſatiable. Fable.

Escori une fable! eh! mais,

Il eft donc intariſſable ! ， * ,

Ne ſe taira-t-il jamais ; ... -

Tout doux, là, paſſez ma fable ;

Aux fables, moi, je me plais,

D'autres s'y plairont peut-être ;

Foible écolier d'un grand maître,
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Je crayonne quelques traits :

Que ton ombre me pardonne,

La Fontaine ! mes eſſais,

S'ils ſont privés de ſuccès,

Sont des fleurs pour ta couronne.

Le fils d'un riche laboureur,

Muni, ſon pere mort, d'un très-bon héritage,

Fut curieux de vivre avec honneur ,

| (Honneur, comme l'entend le monde en ſon lan

gage,)

A cet effet, il plie un beau matin bagage,

Serre en lieu ſûr ſes contrats, ſes louis,

Et vient ſe fixer à Paris. -

Une grande fortune eſt un grand eſclavage,

Ce n'eſt pas moi qui le dis, c'eſt un ſage.*

Ce que voyoit notre homme, il en étoit tenté,

(Il n'avoit vu que ſon village.)

Et tout ce qui le tente eſt ſur l'heure acheté.

De bagatelle en bagatelle,

Une inconſtance naturelle

| Le fait errer : c'eſt cet ameublement,

C'eſt ce bijou ci, c'eſt cet autre,

Ce livre défendu, car il étoit ſçavant,

Ou vouloit l'être au moins ; il manque au bon

apôtre

* Magna ſervitus eſt magna fortuna.

S E N E c.
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Une maîtreſſe... Il l'a : quelle confuſion !

Piſtoles s'en alloient d'une vîteſſe extrême,

Et piſtoles, hélas ! ne revenoient de mêmc

Il nageoit pleinement dans la profuſion,

Nouveau ſouhait, nouvelle emplette,

J'aurai ceci, je veux avoir cela.

Médiocrité vient, bientôt après diſette,

Il languit, mais ſans dire hola !

Juſqu'aux derniers momens cupidité l'aſſiége :

Au point qu'en expirant il s'écria : que n'ai-je *

Il faut regler ſes deſirs ſur ſon bien ;

Souhaiter tout, c'eſt ne poſléder rien.

^, Par M. Guichard.

—-

•: x -. " --

B o v Q U E T à Mademoiſelle . . .

Fs voyant ce bouquet , je gage

Que votre maman vous dira :

cc Ma fille, avec ces roſes-là

22 Souvent un amant nous engage.

s, Un ſerpent caché ſous des fleurs,

» De la trahiſon eſt l'emblême ;

» Or, ce ſerpent c'eſt l'amour même.

>> Craignez ſes trompeuſes douceurs,

» Et fuyez ſa malice extrême. -

Répondez lui : « de ce méchant
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A

» Je redoute peu la colere.

» A-t-on vu jamais un enfant

» Se revolter contre ſa mere. »

A Rouen, par un Officier du

régiment de Normandie

="

R O M A N C E.

LA BE R G E R E délaiſſée.

UAND les amans de ce village

Cherchoient à ſéduire mon cœur,

Lindor, tu vins me rendre hommage,

Et tu fus bientôt le vainqueur :

Tu me diſois alors je t'aime ;

Je ne reſpire que pour toi ;

Je le crus , & je dis de même.

Hélas ! tu te jouois de moi.

Ah! berger volage,

Pour mon malheur je t'ai connu.

Ah ! berger volage,

Rends moi donc ce que j'ai perdu.

Je ne te revois plus qu'en ſonge,

Je crois goûter mille douceurs ;

Mais mon bonheur n'eſt qu'un menſonge,

Et mon reveil eſt pour les pleurs :

\
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Des fleurs de la tendre verdure ,

Autrefois je m'embelliſſois ;

Je mépriſe cette parure,

C'eſt pour toi que je l'empruntois.

Ah! berger volage,

Pour mon malheur je t'ai connu.

Ah! berger volage,

Rends - moi donc ce que j'ai perdu.

D'un déſeſpoir que rien n'égale,

Si mon cœur ſuivoit le tranſport,

J'irois aux pieds de ma rivale

Te plaire ou me donner la mort....

Tu ris encor de ma foibleſſe,

Ma douleur ne te touche pas....

Sans pitié, l'ingrat me délaiſſe,

Et je dirai juſqu'au trépas :

Ah! berger volage,

Pour mon malheur je t'ai connu.

Ah : berger volage,

Rends-moi donc ce que j'ai perdu.

Par M. Moline.

e>}f<e
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jVERs au bas du portrait de Mlle Victoire

de C***, deſſiné au crayon rouge par

M. D. ... célébre ſculpteur.

IM A c E des vertus que mon ame révère,

Victoire, dans tes yeux on découvre ton cœur

Tu charmes, ſans ſonger à plaire.

Ton front majeſtueux que pare la candeur

Annonce ton doux caractere,

Et ce n'eſt qu'avec toi qu'on goûte le bonheur.

Par le méme.

-I

T « « « « eA Madame de

JAI vu l'Amour ſous les traits de ſa mere,

Qu'il étoit bien ſous ce déguiſement !

. La pudeur ſur ſon front, ſans être trop ſévère,

Se mêloit avec l'enjoûment.

Les jeux, à ſes côtés, enchaînoient la décence ;

Les ris autour de lui, ſans aucun ornement :>

Chantoient ce trouble heureux que la beauté

CC In Inc IlCC

Et qu'acheve le ſentiment.

Les trcſſes de Vénus ornoient ſa chevelure ;

Le
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Le myſtere prudent éteignoit ſon flambeau.

Son carquois & ſon arc pendoient à ſa ceinture,

Et le diſcernement détachoit ſonbandeau

Qu'il remit, en riant, entre les mains des Gra

CCS.

Les Plaiſirs empreſſés à lui faire la cour

Ne ſçavoient pas encore en volant ſur ſes traces

S'ils ſuivoient Vénus ou l'Amour.

Je m'approche auſſi-tôr de la troupe galante :

s» Graces, Plaiſirs, Amours, quelle eſt donc votre

22 erreur ?

22 Reconnoiſſez mon adorable amante,

22 Connoiſſez D* T***** , maîtreſſe de mon

2> COeur ,

» C'eſt la Beauté faite pour plaire ;

22 C'eſt la Divinité, reine de ce ſéjour,

» Oui : C'eſt Vénus ſous les traits de l'Amour,

22 Et c'eſt l'Amour ſous les traits de ſa mere. » •

Par M. de B. ..

LE RA c oMM o D E M E N T. Conte.

D A N s une ville de province où l'on

imite aſſez bien les grands airs de la ca

pirale, où l'on préfère habituellement

l'homme enrichi au citoïen ſenſé, où,

B *,
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grace aux dictionnaires, on ſait les mots

de tout, où l'on prend parti pour tel in

terméde ou tel auteur, où l'on diſpute ſur

telle ou telle opinion indifférente en ſoi,

juſqu'à ſe trouver inſupportable, où l'on

ne ſait pas plus ce qui perd une femme

que ce qui deshonore un homme, où l'on

ne rougit plus que d'être pauvre, où les

femmes ſont ſans nerfs & les hommes

ſans principes, où l'on balbutie ſans ceſſe

ſur les affaires de l'état en négligeant les

ſiennes, où l'on s'aſſemble ſans plaiſir, où

l'on ſoupe ſans gaïté; enfin dans cet ai

· mable abrégé de la bonne ville, Gervilé

venoit de ſe marier ſans amour & ſans

eſtime, par convenance en un mot.

Floriſe étoit veuve depuis ſept mois; ſa

fortune étoit au pair de celle de Gervilé.

Floriſe d'ailleurs jouoit ſupérieurement

les proverbes, voilà tout ce qu'il falloit à

Gervilé. Il ſe mit donc ſur les rangs &

fut accepté, parce qu'il avoit une place

grave à la ville & un théâtre à la cam

pagne.

Le lecteur s'attend au portrait de Flori

ſe & de Gervilé pour juger de mon colo

ris. Le lecteur ſera trompé;je ne compro

mettrai point ici ma palette, ni l'un ni

l'autre ne ſont les figuresavancées de mon

tableau.
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Je dirai ſeulement à l'égard de Gervilé

qu'ayant fait avec ſuccès dans ſa jeuneſſe

des découpures, des pantins & du marly,

ſa famille l'avoit déterminé à acheter une

charge de judicature; que depuis quel
ques années il avoit pris un goût vifpour

le théâtre, & qu'il n'avoit jamais ſuivi la

chambre criminelle avec tant d'aſfiduité

que depuis qu'il s'étoit apperçu qu'en y,

faiſant ſon ſervice, il pouvoit rencontrer

quelque ſujet admirable pour une excel-'

lente comédie à la mode.

Dans le tumulte de ſa nôce, à peine

avoit-il vû que Fervan ſon ami lui man

quoit, & qu'il n'avoit pas été un des té

moins, je ne dis pas de ſon bonheur ,

mais de§ goût dans le choix des étoffes

& de ſon habileté dans l'ordonnance des

criſtaux. · -

Quitte enfin des repas & des viſites, il

commença à avoir beſoin de Fervan qui

étoit à la campagne.Avec le projet nou

veau de jouer à ſa terre, dans le ſémeſtre

prochain, une douzaine d'ingénieux pro

verbes qu'il avoit dialogués à ſes momens

perdus, il ne pouvoit ſe paſſer de ſon an

cien ami. Il lui écrivoit donc que rien

n'avoit manqué à ſa félicité que ſa pré

ſence, & qu'il falloit qu'il vînt au plutôt

B ij



23 MERCURE DE FRANCE.

faire une connoiſſance plus particuliere

avec ſon épouſe dont les talens pour les

ſcènes impromptues l'enchanteroient.

Fervan répondit qu'il n'étoit pas diffi

cile de deviner les raiſons qui l'éloigne

roient déſormais de ſa ſociété ; que Do

rimene ayant dû être de ſa nôce comme
un peu parente & ſur-tout comme inti

meamie de Floriſe, il avoit dû prendre le

parti de s'éloigner d'une femme pour la

quelle il avoit une antipathie égale à celle

qu'il lui avoit inſpirée.

Gervilé, naturellement diſtrait, ſe reſ

ſouvint alors qu'en effet ſon ami avoit

fait ce qu'il avoit pu pour le détourner de

ſon mariage, & que ſa haine pour Dori

mene, inſéparable compagne de Floriſe,

étoit la ſource de ſes contradictions à cet

égard : il n'y avoit pas moyen de chercher

à brouiller les deux amies, ou du moins

ce ne fut pas là† qu'imagina

Gervilé dans cette affaire délicate.
Un ſoir qu'il étoit reſté ſeul avec ſa

femme, & qu'il la trouva moins endor
mie qu'elle ne l'étoit ordinairement dans

leur téte-à-tête de l'après ſouper, il lui

parla de Fervan ; lui vanta ſon ancien at

tachement pour lui, pour ſes talens; & la

néceſſité où il ſentoit ſon cœur d'entrete



S E P T E M B R E. 1769. 29

nir une liaiſon tout - à - fait reſpectable,

puiſqu'ils avoient eu long-tems une petite

, maiſon à frais communs, & qu'ils avoient

plus d'une fois dans leur jeuneſſe partagé

les mêmes plaifirs.

Je ſens votre embarras, répondit Flo

riſe ; car Dorimene ne ſauroit le ſouffrir,

& aſſurément je ne vous ſacrifierai pas

mon amie. Il n'eſt pas queſtion de ſacri

fice,répond Gervilé. Qui eſt-ce qui eſt aſſez

ſot pour en demander ou pouren attendre?

Vousavezbeau m'aimer,vousne fereztou

jours que ce qui vous conviendra le mieux;

auſſi ne vous parlé-je point de fuir Dori

mene. —Je le crois bien , Monſieur. —

Et ſans doute, Madame , vous l'aimez ,

voilà qui eſt dit i elle me convient aſſez ;

elle a un genre d'eſprit à elle, cela varie

dans la ſociété. —Mais que prétendez

vous donc ? Si mon amie trouve ici tous

les jours votre ami , elle s'éloignera de

nous. Elle lui a fait fermer une douzaine

de portes dans cette ville pour être en ſû

reté contre lui ; elle ſe fermera la nôtre,

& je vous déclare que je ne puis vivre ſans

elle. -Parbleu, Madame, vous ne don

nez pourtant pas dans la haute philoſo

phie: je ne vois pas le rapport de vos goûts.

B iij
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-Oh! je l'aime.. .. Parce que je l'aime,

& je vous ſupplie de trouver bon...-Je le

trouve excellent, vous dis je ; & ſi vous

me donnez le tems de m'expliquer, vous

verrez que je ne demande pas mieux

que de conſerver Dcr mene & mon ami.

--Oh ! voyons donc quel eſt votre deſ

ſein, Si vous trouvez quelque voie de

conciliatien dans cette affaire - là, vous

avez tort de vous borner à juger les pâles

humains ; il faut vous propoſer comme

plénipotentiaire à quelque cour un peu

fatiguée de la guerre.

Ne plaiſantez pas, ma chere femme ,

dit Gervilé. J'ai dans la tête un plan.. ..

Ecoutez moi. .. Je le trouve tout-à-fait

heureux, tout - à - fait théâtral, & peut

être dans le loiſir de quèlque ſéance. .. .

—Eh voyons, Monſieur , ce projet de

paix. —Le voici. Premierement je ſais

que Dorimene & Fervan ont eu au moins

un jour ou deux la fantaiſie de s'aimer : il

reſte toujours quelque choſe de cette pre

miere diſpoſition. —Voilà un premiere

ment ſur lequel je vous arrête; je gage

qu'il n'en reſte pas la plus petite trace.

-C'eſt ce qu'il faudra voir, 2°. Sur quoi

eſt fondée leur grande antipathie ? Sur des

miſéres. Dorimene n'aime pas les vers »

.
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& en cela elle a tort. Mon ami pourroit

bien avoir celui d'en faire trep & de s'a

charner à les lire, d'accord. D'un autre

côté, Fervan qui s'eſt perſuadé que l'en

goument philoſophique eſt la mort des

beaux arts, ne pardonne pas à Dorimene

de citer à tout propos quelques illuſtres

dont elle nous fait lire & acheter fort cher

les productions. .. Ne voilà t-il pas de

belles raiſons pour ſe haïr & pour ſe fuir

comme ils font tous deux ? Oh ! moi, je

prétends quejſi vous voulez me ſeconder,

il nous ſera très-poſſible & très-agréable

de les ramener l'un à l'autre. —Et par où,

s'il vous plaît, Monſieur ? —Par où ? par

le reſſort univerſel, par l'amour-propre.

Je m'explique.

Vous aurez la bonté de dire, ſans trop

d'affectation, à votre amie, que je reçois

des lettres de Fervan où il eſt fort

queſtion d'elle. La voilà déjà curieuſe.

Elle vous demande ce qu'il en dit, les

choſes les plus flateuſes, répondez-vous ;

& le reſte, car je vous laiſſe imaginer ce

qui ſera le plus convenable pcgr mieux

flatter ſa manie. Vous pourrez ajouter

que Fervan ne s'eſt retiré à la campagne

que pour y eſſaïer des projets d'agricul

ture dont il a la tête remplie. L'agricul

B iv
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ture eſt auſſi une branche de philoſophie

à la mode, & dont votre ame ſait déjà preſ

que tous les termes, témoin le produit net

dont elle nous parle ſi ſouvent, & qu'elle

aime de prédilection en attendant qu'elle

parvienne à nous le faire entendre.

De mon côté j'écrirai à Fervan. —Je

vous entends, Monſieur. Voilà donc cet

te heureuſe invention dont vous vous

vantiez ? Cela eſt de toute antiquité. -

Et cela réuſſira, Madame ; cela réuſſira.

Je connois un peu les hommes. Je ſais le

déſœuvrement actuel de Fervan ; ilvien

dra, n'en doutez point. Tous deux pré

venus par nos ſoins, tout autrement qu'ils

ne l'étoient d'ordinaire, paſſeront peut

être nos eſpérances. Et que ſait on ? L'é

rat du mari de Dorimene eſt déſeſpéré.

Elle ſera veuve avant trois mois. C'eſt

une choſe contagieuſe que le mariage; ce

lui de Bermon a fait le mien. Fervan vou

dra auſſi finir comme moi,& votre amie au

fond lui convient. Voyez ſi vous voulez

accepter votre rôle. -J'y conſens; mais

je ſuis moins perſuadée que vousdu ſuccès.

Je vous remercie de la complaiſance,

dit Gervilé, en embraſſant ſa femmequi

le boudoit, & contre laquelle il avoit un

peu d'humeur depuis quelques jours; &

-
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• l'e nnbraſſant il lui ſerra la main, &

ori ſe lui ſerra la ſienne; & il étoit tard,

: Gervilé n'eut cette nuit point d'autre

> Parte ment que celui de Floriſe. Tant il

N N xai qu'en ménage les raccommode

mens ſont plus aiſés à faire qu'ils ne le

paroiſſoient à l'auteur du préjugé à la

rrzode- - .

Plein de ſon projet il écrivit dès le len

&evmain avec aſſez d'adreſſe, & s'apperçut .

bientôt qu'il n'avoit pas conçu de folles

eïpérances. Il en fit part à ſa femme qui,

de ſon côté, croioit auſſi avoir gagné du

rerrein ſur l'eſprit de ſon amie. Le goût

ſuppoſé de l'agriculture avoit opéré des

merveilles. Dorimene avoit imaginé

d'elle - même que c'étoit chercher à la

mériter que d'avoir ſacrifié, à ce plaiſir

nouveau, ſa démangeaiſon habituelle de

rimer à tout propos. A chaque inſtant

elle ſe rappelloit la figure de Fervan d'une

maniere moins déſobligeante; enfin tout

alloit à ravir, & l'on n'attendoit plus que

le retour du campagnard pour cimenter

ce raccommodement qui, d'abord, avoit

paru plus difficile à Floriſe. .. I. ,t,

Or, ilfaut à préſent faire connoître Im

peu plus particulierement au lecteur &

Fetvan & Dorimene, , ... .

$. B y
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Celle-ci avoit été belle, & ſoutenoit

encore la gageure avec un embonpoint un

peu conſidérable. On ne comptoit plus

ſes hiſtoires, parce qu'on ſe laſſe de tout,

& parce qu'elle s'étoit aviſée prudem

ment de ſe jeter dans les profondeurs de

la ſageſſe humaine, & de ſe faire envi

ſager ſous un autre coup d'œil que celui

qu'on porte ſur les femmes ordinaires.

Elle étoit pour ainſi dire la mere tem

'porelle de tout ce que la province avoit

de petits philoſophiſtes. Sa maiſon étoit

leur rendez-vous favori; c'étoit chez elle

qu'on diſputoit à outrance, & qu'un faux

enthouſiaſme renverſoit ſans ménage

ment toutes les idées reçues.

Les premiers inſtituteurs de Dorimene

l'avoient rendue ennemie déclarée des

arts d'imagination. Ils ne lui avoient

montré dans cette faculté brillante & fé

conde de l'ame qu'une efferveſcence, un

feu vagabond propre à nous égarer; &

dès lors la poëſie étoit pour elle le vain
amuſement des eſprits médiocres & fri

voles. . , º , .. *

Pour Fervan, c'étoit une de ces figures

debeaux bergers de la Theſſalie...grands

yeux bleus , cheveux cendrés , ton de

voix argentine ; il avoit dû être intéref
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ſant à dix huit ans. Il laiſſoit encore mol

lement errer ſa vue douce, mais peu per

çante ſur toutes les femmes; il minau

doit, ſe mordoit la lévre, ſourioit enco

re en jeune homme qui fait métier de

plaire ; mais quelques rides, qu'il étoit le

ſeul à ne pas appercevoir, ſe prononçoient

déjà , & toutes ſes graces étoient ſur le

point de devenir de petits ridicules.

Amoureux fou du bel eſprit, & ſur

tout des vers, il compoſoit des ſtances &

des madrigaux pour les belles, & des cou

· plets pour les jolis ſoupers. Malheureu

ſement pour plus d'un auditeur, il les

· avoit toujours en poche , & gémiſſoit

ſouvent de ce que la province n'avoit

point de graveurs aſſez habiles pour en

immortaliſer la collection. Il s'étoit éle

vé juſqu'à compoſer de petits drames qu'il

croyoit intéreſſans parcequ'ils étoient triſ

tes & lugubres. Du reſte toujours com

plaiſant, toujours louangeur, & n'ayant

jamais d'humeur que lorſqu'il s'apperce

· voit de la préférence qu'un nouvel abus

de l'eſprit faiſoit donner alors à des ou

vrages ſérieuſement inutiles, ſur les char

mes divins du langage des neuf ſœurs.

Tel étoit l'ami de Gervilé, l'heureux Fer

van, toujours content de lui - même , &

B vj
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ouiſſant délicieuſement de la réputation

qu'il s'étoit acquiſe de jouer ſupérieure

ment les niais.

Il avoit eu en effet pour la groſſe Do

rimene une curioſité de paſſage dont il

s'étoit bientôt guéri, en ſoupçonnant

qu'elle n'auroit pas pour ſes talens la

haute conſidération qu'elle affichoit pour

les brochures vendues ſous le manteau.

Depuis ce tems il en avoit toujours parlé

fort légerement, & Dorimene le lui ren

doit par-tout avec uſure.

Voilà les gens que Gervilé vouloit rap.

procher pour les intérêts de ſon petit

théâtre de campagne; car il ne déſeſpéroit

pas que Dorimene elle-même ne ſe laiſ

ſât vaincre un jour ſur la répugnance

qu'elle annonçoit pour l'hiſtriomanie. On

fondoit alors un nouveau genre de comé

die morale & pathétique, dont quelques

eſſais ſublimes avoient déjà paſſé dans la

province, & il y avoit grande apparence

que cette heureuſe richeſſe de l'art dra

matique la rendroit moins dédaigneuſe

ſur l'amuſement favori de la ſociété.

Il falloit donc que Fervan arrivât; &

Gervilé, dans une lettre, ayant confié à

ſon ami qu'il avoit ſurpris Dorimene

frédonnant une de ſes chanſons qu'il lui
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déſignoit, il ne put réſiſter à cette attaque

& ſe détermina à partir ſur le champ.

Il arrive. Il a déjà vu ſon ami qui lui a

confirmé tout ce qu'il lui avoit écrit. ll

ſent bien encore quelques légeres im

preſſions d'éloignement qui l'arrêtent ,

mais chaque mot de Gervilé irrite ſa va

nité, il eſt décidéà ſe préſenter.

Dorimene ſait qu'il va paroître. Un

frémiſſement qu'elle ne peut définir la

ſaiſit à cette nouvelle ; mais Floriſe a oſé

l'expliquer en faveur de Fervan, & Do

rimene n'a point eu le courage de la dé

ſavouer.

Ce fut un ſpectacle aſſez plaiſant de le

voir au premier ſouper qu'il vint faire

chez Gervilé, s'avancer vers Dotimene

d'un air moitié contraint & moitié con

· fiant, lui faire un compliment apprêté ſur

la fraîcheur & ſur les roſes de ſon teint,

· & chercher dans ſes yeux ce qu'on l'avoit

flatté qu'il y trouveroit; embarras auquel

" Dorimene crut devoir reconnoître les

· diſpoſitions favorables du cœur de Fervan

pour elle.

Les voilà donc en commerce reglé de

· flatteries mutuelles , étonnant tous les

convives de leur intelligence inattendue

† Gervilé & ſa femme avoient ſeuls le

C CICſ,
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, Les regards de Fervan, toujours prêts

à s'attendrir , rencontrerent plus d'une

fois ceux de Dorimene qui ſe diſoit en

elle-même : cet homme - là a vraiment les

plus beaux yeux du monde : comment ai

je fait pour ne pas le voir juſqu'ici ? Fer

· van de ſon côté , dont la vue s'égaroit

quelquefois ſur le bras & ſur le ſein de

IDorimene , ſe d1ſoit ſecretement auſſi :

Il n'y a point de figure égale à celle-là ;ſt

main eſt raviſſante ; la premiere jeuneſſe

, n'a point cette rondeur, cette noble conſiſ

· tence : & puis les minauderies de redou

bler de la part de l'ami de Gervilé, les

ſouris complaiſans de ſe multiplier de la

part de Dorimene : c'étoit un ſuccès com:

· plet pour le maître de la maiſon qui

voyoit avec délices une reconciliation

, qu'il avoit ſi fort deſirée, & qui lui pro

mettoit deux acteurs à la fois. - -

La converſation tomba ſur la campa

gne. Fervan qui venoit de la quitter,

arla avec feu des travaux dont on s'y oc

cupe & des plaiſirs dont on y jouit. Ger-,

vilé ne m'a point trompée, penſoit Dori

mene. Fervan a plus que des rimes dans

la tête ; il devient amant de la nature pour

me plaire. Nouveaux complimens alors de

Dorimene, que Fervan a raiſon de prendre



S E P T E NM B R E. 1769. 39

r des agaceries, & auxquelles il ré

n d de la meilleure foi du monde.

Comme ils avoient été placés l'un au

ès àe V'autre par Gervilé, on croit que

es coudes & des mains ſe rencontrerent

· 1 eſque Sans le vouloir, ou, comme dit

NxN de nos plaiſans conteurs, malgré qu'ox

le vouloit bien. Des mouvemens qu'on ſe

pexxxNettoit , de façon à les faire croire

involontaires, approchoient, on ne ſait

corovcent , le pied de Fervan de celui de

Dorimene. On ſe regardoit de côté; on

baiïïoXt la vue ; on ſe retiroit, & puis

dans la minute le haſard faiſoit qu'on

avoit à ſe retirer encore ; enfin on alla

yuſqu'à feindre d'ignorer qu'on avoit à ſe

retirer. Gervilé & ſon épouſe, en ſpec

vateurs intelligens, ne perdoient rien de

tout ce qui ſe paſſoit, & jouiſſoient, en

îe regardant l'un & l'autre, du fruit de

leur petite intrigue. - -

Le ſouper avançoit, & les bougies de

venues plus baſſes , rendoient la blan

cheur des femmes plus décidée, & fai

ſoient éclater le feu de tous les yeux.

Dorimene & Fervan y gagnoient plus

· que le reſte de la compagnie, & n'en

'étoient que plus aimables l'un pour l'au

\ tTe. .

Getvilé, pour porter les choſes encore
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plus loin, fit des plaiſanteries à ſon ami

ſur ſon éternel célibat. Mon cher Fervan,

lui dit-il, vous vous marierez comme un

autre, je vous le prédis; cet amour de la

campagne qui vous a gagné depuis quel

que tems annonce une ame ſuſceptible

des plaiſirs vrais & naturels, & voilà ce

qui fait les mariages délicieux. Je ne vous

dis pas d'y penſer aujourd'hui, ni demain,

mais le tems..... Le tems eſt un grand

maître. .. Suffit. .. Il peut amener des

circonſtances tellement favorables. .. Je

vous aſſigne à cette époque. Fervan avoit

alors ſes grands yeux bleus langoureuſe

mentattachés ſur la groſſeDamequi adou

ciſſoit tant qu'elle pouvoit ſes deux pru

nelles noires, tant elle avoit bien entendu

l'ami de Fervan. -

Oh ! parbleu, dit alors un des convi

ves, M. de Fervan, en cas qu'il ſe marie,

ne s'adreſſera pas à un autre qu'à lui pour

faire ſon épithalame. Il eſt vrai, répon

dit-il, qu'on connoît ma facilité pour ces

ſortes d'ouvrages. Il en revient une à

Gervilé, & je compte bien, avant qu'on

ſe ſépare, en regaler l'aſſemblée.

A ce mot vous euſſiez vu les yeux de

Dorimene ſe retrécir, ſe remontrer avec

leur caractere de fermeté naturelle & ſe

-
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porter du côté de celui qui venoit de

faire reprendre à Fervan ſon premier ri

dicule. -

Il n'avoit rien vu de ce changement

ſubit, & s'y prit avec tant de grace pour

faire accepter à Dorimene un fruit qu'il

venoit de choiſir pour elle, qu'il triom

pha de cette altération paſſagere. Mon

cher Fervan, lui dit-elle, laiſſons - là les

épithalames ; cela eſt de l'autre ſiécle,

ſoyez du nôtre... De l'agriculture, de l'a- .

griculture, croyez-moi, voilà ce qui ho

nore l'eſprit. Vous trouverez dans ma

bibliothéque tout ce qu'il y a de plus mo

derne & de plus délicieux ſur cette ma

tiere; mais ne parlons plus de petits vers,

Je vous en conjure.

Fervan, étonné de ce diſcours auquel

Gervilé avoit maladroitement oublié de

le préparer, ſe pencha machinalement ſur

la main de Dorimene, la baiſa & repa

rut tout-à-fait aimable. Mais un inſtant

après, ayant été ſollicité de chanter, il

n'héſita point à préférer ce morceau qu'il

croyoit du goût de Dorimene ſur la pa

role de Gervilé, & le changement qui ſe

fit ſur la phyſionomie de cette femme fut

ſi conſidérable qu'il ne put lui échapper.

Il continua pourtant avec une confiance
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qui augmenta l'humeur & le dédain de

Dorimene. On ne chercha plus à s'appro

cher : dans l'inſtant il y eut entre eux une

diſtance bien prononcée, & Dorimene ne

ceſſa de parler aſſez haut à ſon voiſin pen

dant que Fervan chantoit.

Senſible à l'injure qu'elle venoit de lui

faire , il ne put s'empêcher de lui dire

qu'il s'étonnoit qu'elle eût prêté ſi peu

d'attention à des paroles qu'elle daignoit

quelquefois chanter elle - même. Qui

moi ? Moi ? répondit-elle, ah quelle fo

lie ! Eſt-ce qu'on chante encore ? Aſſuré

ment les petits vers que vous venez de

moduler ne triompheront pas de mon

dégout pour le genre meſquin de la chan

ſon. -

On juge de l'embarras de Gerviié à ce

démenti poſitif Fervan cherchoit inuti

lement ſes yeux, & Floriſe, malgré le

fou-rire qui la gagnoit, fit ſes efforts pour

· faire changer d'objet à la converſation ;

mais le poëte é:oit trop outré : ſon illu

ſion tomboit ainſi que celle de Dori
II) (?I) 6, -

En vérité, Madame, lui dit.il, d'un ton

précieux & pincé, c'eſt grand dommage,

qu'en faveur de vos hautes prétentions ,

quelqu'un de nos auteurs n'ait pas tenté de
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compoſer pour la.table quelque ronde

amuſante ſur le vuide ou ſur l'attraction,

cela ſeroit d'un gout exquis. Je ne vous

conſeillerois pas de l'eſſayer, répondit

Dorimene , laiſſez - là l'attraction ; me

voilà bien convaincue que vous n'enten

drez jamais rien à cette matiere.

La bégueule ! avec ſa vaſte poitrine,

diſoit tout bas Fervan. Le ſot ! diſoit Do

rime ne, avec ſes grands yeux fades ! &

puis, ſe levant tout-à-coup, elle deman

de ſes gens, ſe jette ſur le bras d'un des

convives, deſcend & part comme un trait

ſans avoir dit un mot à Floriſe ni à Ger

vilé qui , bientôt, ſe trouverent ſeuls ,

Floriſe à rire de toute ſon ame, & Ger

vilé dans la conſternation d'avoir man

qué ſon projet.

Conſolez vous, lui dit ſa femme , &

ne vous mêlez plus de traités de paix. Si

Fervan retourne à ſa campagne , votre

théâtre ne manquera pas de niais : cette

ville en fourmille. Au reſte, je vois à

ceci un petit dédommagement pour vous,

& je vous trouve, en vérité, plus heu

reux que ſage. Cette petite piéce que

vous devez arranger, à vos momens per

dus, en va devenir meilleure ; voilà un

dénouement qui vaudra bien celui que
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vous auriez imaginé ; mais n'oubliez pas

que le véritable titre eſt le Raccommode

ment impoſſible.

| Par M. B.

|-
-

VERs à M. de Villeneuve, aide - major

du fort St Jean , à Marſeille, & de

l'académie des belles - lettres de cette

ville.

T, s vers ſont dictés par les Graces.

Les nymphes d'Héliconte prodiguent ces fleurs

Que moiſſonoient jadis les Gallus, les Horaces,

Tes aimables prédéceſſeurs.

Que j'aime la douce impoſture

De ton magique coloris !

Peintre charmant de la nature,

Sans outrer ſa ſimple parure,

Avec quel goût tu l'embellis !

Lorſque ta muſe enchantereſſe

Célébre de Bacchus la folâtre gaïté,

Et, du dieu des amours vantant la douce ivreſſe,

Chante une hymne à la volupté;

Tu rends à mon œil enchanté

L'eſprit & la délicateſſe

-
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De cet Albane ſi vanté

Qui peignit, d'une main légere,

Les plaiſirs enfantins, les amours ingénus,

Les danſes de Tempé, les fêtes de Cythere

Et la toilette de Vénus.

Ainſi le dieu du goût t'ouvre ſon ſanctuaire.

O charmant Troubadour , la harpe des Chau

lieux

Rend ſous tes doigts ſçavans des ſons mélodieux

Marche dans leurs routes divines 2

Oſe voler, comme eux, au temple d'Apollon.

Les nymphes du ſacré vallon

Joncheront tes ſentiers des roſes purpurines

Qui couronnent Anacréon,

Et réſerveront leurs épines

Pour les cabales clandeſtines

De Mœvius& de Pradon.

Fils chéri de Phœbus, accepte mon hommage;

C'eſt celui de la vérité,

Par ſa libre énergie & ſa ſimplicité,

Il te retracera l'image

Du ſentiment qui l'a dicté.

Qu'un autre aille d'un grand flatter l'altiere

ivreſſe,
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Ramper ſous ſon orgueil & prôner ſes aïeux,

Que l'intérêt ſordide adore la richeſſe,

Je ne puis à cette baſſeſſe

Proſtituer jamais le langage des dieux.

Jamaisje ne ſaurai, dans une humble préface,

Careſſer d'un Midas la ſtupide grandeur,

Ni lui prodiguer la fadeur

D'une peſante dédicace.

Je veux que mes écrits partent tous de moncœur.

ParM. François de Neufchâteau,

de pluſieurs académies

p-m !

VE R s à Madame D. J. . .. que je ne

croyois pas mariée, & qui fit le rôle de

Catau, dans la partie de chaſſe de Hen

ri IV, où je faiſois celui de Richard,

fils de Michau.

N, pas long-tems, belle Catau,

Que chez notre papa Michau

En frere & ſœur, tous deux ſans nous connoître,

Nous nous aimions, du moins le faiſiens - nous

paroître.
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Mais depuis, pénétré d'un ſentiment nouveau

Que dans ſon cœur votre beauté fit naître,

Richard eût oublié ſon Agathe peut-être,

S'il n'eût appris dans le hameau

Qu'un Lucas trop heureux, mais bien digne de

l'être, · . | |

Par un lien plus étroit & plus beau,

De votre cœur s'étoit rendu le maître.

Lors de l'hymen reſpectant le flambeau,

Richard, dans ce réduit champêtre,

Nevit plus de l'amour le ſéduiſant tableau ;

Content d'être, avec vous, ami juſqu'au tombeau,

Il retourne à ſon premier être.

Par M. Courtault, avocat.

-'

A ma Sœur, ſur le départ du Marquis de

L. ſon mari pour ſon régiment, quel

ques jours après ſon mariage.

J, vous revois enfin : mais ſeule & ſans L. . ,

Vous n'offrez à mes yeux que la moitié de vous.

En vérité, ma ſœur, les guerriers ſont étranges.

Le héros en tout tems l'emporte ſur l'époux.
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Envain par les liens du plus tendre hymenée

Vous croyez pour toujours les avoir enchaînés :

Aſſidus & conſtans la premiere journée ;

La ſeconde les voit au carnage acharnés.

Plus épris de l'éclat d'un triomphe barbare

Quiles comblant d'honneur, fait mille malhcu

I'CUlX . "

Que, touchés des plaiſirs que l'amour leur pré

pare !

L'état le plus cruel eſt le plus doux pour eux.

Tel jadis au milieu des fêtes de Cythere,

Sitôt qu'l entendoit le ſignal des combats,

Mars quittoit les amours & le ſein de leur mere,

Et, malgré ſes regrets, s'arrachoit de ſes bras.

Vous frémiſſez, ma ſœur, aux appas de la gloire:

Quoi, dites-vous, un Dieu ſacrifioit l'amour.

Oui : mais ſachez auſſi que fier de la victoire,

Il paroiſſoit plus vif& plus tendre au retour.

Et tout dieu qu'il étoit, peut-être que l'abſence

Chez lui comme chez nous enflammoit le deſir ;

Et qu'il eût éprouvé par trop de jouiſſance

Qu'un plaiſir continu ceſſe d'être un plaiſir.

almez donc vos frayeurs, & diſſipez vos crain

tes ,

Dans
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Dans un ſombre avenir prêtes à s'éclipſer ;

De l'hymen allarmé les torches preſqu'éteintes

D'un veuvage ſubit ſemblent vous menacer. .

D'un époux adoré vous jouiſſez à peine ;

Et déja ſur les pas de ſes nobles ayeux,

Loin de vous, le devoir & la gloire l'entraîne.

L'honneur, le ſombre honneur d'un ton Impé

r1euX -

L'enleve à vos deſirs & le rappelle aux armes.

Les plaiſirs à ſa voix s'envolent éperdus

Et les amours en proie aux plus vives allarmes

Près de l'hymen en pleurs languiſlent confondus.

Au rang, à la naiſſance , à la ſoifdes louanges

Prenez-vous en, ma ſœur, de ces triſtes retours :

Sous un nom moins bii'lant, auprès de vous L..

Dans les bras du repos pouvoit couler ſes jours :

Un grand nom n'eſt ſouvent qu'un fardeau plus

illuſtre.

Qu'il en coûte, ma ſœur, à qui par ſes exploits

Eſt contraint par état d'en ſoutenir le luſtre !

Et combien en voit on ſuccorber ſous le poids

Des titres glorieux qu'ont mérité leur pere ;

Indignes de leur rang, roturiers dans le cœur,

Qu'ils s'en aillent, rendus aux noms les plus

vulgaires, -

D'un beau nom profané cacher le deshonneur.

Ce n'eſt que par le ſang que la gloire s'achette

Les L..., ma ſœur, l'ont acquiſe à ce prix
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Et tous juſqu'à celui que votre cœur regrette*

Ont ſçu vivre , mourir, agir pour leur pays

J'en appelle à ces lieux fameux dans notre hiſ

tO1IC

Témoins de nos malheurs, témoins de nos ſuc

cès ;

Par-tout vous les verrez au chemin de la gloire

Sceller par leurs exploits l'honneur du nom Fran

çais ,

Du ſang de ces héros, qu'il prend pour ſes mo

deles.

Voyez dans votre époux les effets précieux :

Comme avec joie il ſuit les routes immortelles

Où ſe ſont tant de fois ſignalés ſes ayeux !

Héritier de leur nom, comme de leur courage

Des lauriers maintenant c'cſt pour lui la ſaiſon,

Des myrthes à leur tour naiſſant ſur ſon paſſage

Il viendra près de vous recueillir la moiſſon.

Alors ce ſera Mars de retour à Cythere

Auſſi tendre en amour qu'ardent dans les com

bats :

Mais bornant déſormais ſes ſuccès à vous plaire ;

Ramenant les plaiſirs enchaînés ſur ſes pas,

Venant de ſa tendreſſe auprès de ſa conquête

* Le marquis de L... J... tué à la bataille de

Lutzelberg, où il donna des preuves du plus grand

çourage.Mercure de France. - · · · · · ·
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De la main de l'hymen recevoir l'heureux prix ;

Ce ſera Mars enfia uniſſant ſur ſa tête

Les lauriers de Bellone aux myrthes de Cypris.

Par M. *** Officier à la ſuite du régimene

Royal-Picardie , étudiant en philoſophie au

collége de Soreze.

Q U A T R A I N.

J, n'eus jamais le don de prophétie ;

Mais ſi j'en crois & l'hymen & mes vœux ,

A L * * * ma ſœur unie

Ne pourra me donner que de jolis neveux.

Par M. *** étudiant en troiſiéme

au même collége.

LE s DRA G o N s A N G LA I s,

Mouvelle Anecdote.

Le régiment de N** dragons anglois,

qui avoit très-bien ſervi pendant la der

niere guerre, fut envoyé à la paix dans

une province de l'Ecoſſe, pour ſe repoſer

de ſes fatigues, Les ſoldats # ſortoient

1]
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d'urie terre étrangere dans laquelle ils

avoient combattu , & s'étoient quelque

fois livrés à leur goût pour le pillage ſur

les peuples ennemis & ſur les peuples

neutres , porterent les mêmes diſpoſi

tions dans leurs garniſons. Les habitans de

la campagne ſouffrirent de leurs habitu

des, & s'en plaignirent ; les ſeigneurs,

touchés des malheurs de leurs vaſſaux,

ſongerent à remédier au déſordre ; ils

porterent les plaintes des infortunés aux

offi, 1ers ſupérieurs qui répondirent de

leurs ſoldats pour l'avenir ; ils firent pu

blier des défenſes à la tête du régiment,

& employerent avec ſuccès les mots de

gloire & d'honneur ; les troupes promi

rent d'être ſages & tinrent parole. Un

dragon cependant ſe promenant un jour

dans la campagne , rencontra une jeune

fille qui rapportoit dans la ville du

linge qu'elle avoit blanchi. Il la trou

va aimable , & l'arrêta ſans autre deſ

ſein que celui de cauſer un inſtant

vec elle. La vue du linge le tenta ;

il ne put réſiſter à l'envie de changer

la chemiſe qu'il portoit , contre une de

celles qui étoient dans le paquet de la

jeune perſonne ; ce linge eſt très beau,

lui dit il, le ſoin que vous avez apporté

à le blanchir lui donne un nouveau prix;
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vous ſerez aujourd'hui ma blanchiſſeuſe.

La fille le remercia , lui demanda ſon

adreſſe & promit d'aller prendre ce qu'il

voudroit lui confier. Il n'eſt pas néceſſai

re d'aller ſi loin, reprit le ſoldat ; un dra

gon n'a pas beſoin de toutes ces façons ;

il va lui - même chez ſa blanchiſſeuſe ,

prend une chemiſe & lui donne celle

qu'il porte ; ſi l'ouvriere fait de mauvai

ſes difficultés , il va toujours ſon chemin:

& s'adreſſe à une autre, la premiere fois

qu'il lui faut de nouveau linge ; je n'en

uſois pas autrement pendant la guerre.

En diſant ces mots il choiſiſſoit la che

miſe qui lui convenoit, quittoit la ſienne

& la donnoit à la blanchiſſeuſe ; il ne ré

pondoit à ſes plaintes & à ſes cris, qu'en

lui vantant ſa conſcience & ſa bonne foi,

Puiſqu'il ſe contentoit de faire un échan

ge avec elle, tandis qu'il auroit pu pren

dre ce dont il avoit beſoin. Dès,qu'il fut

lhabillé , il continua ſa promenade : la

vue d'une taverne lui fit ſonger qu'il avoit

ſoif ; il demanda du vin , s'enivra & ſe

retira enſuite ſans payer. A peine avoit il

fait quelques pas qu'il trouva un de ſes

ca marades preſqu'auſſi ivre que lui ; ce

lui ci lui demanda d'où il venoit ; j'ef

pére, ajouta-t il que tu n'es pas ſorti pour

C iij
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contrevenir aux défenſes qu'on nous a

faites. Cette obſervation fit faire quel

ques réflexions au dragon : il ſentit des

remords de ce qui lui étoit arrivé ; il

ne put s'empêcher de l'avouer à ſon ca

marade, & de lui demander ſi ſon action

étoit innocente ou condamnable : l'autre

exigea un détail très - circonſtancié du

fait; après l'avoir écouté avec attention,

mon ami, lui dit-il gravement, tu viens

de commettre un acte de fripon. -Fri

pon ! je n'étois pas né pour cela... un dra

gon ne peut pas l'être; je me ſuis conduit

comme nous nous ſommes tous conduits

en Allemagne. -Cela eſt vrai, mais nous

n'étions pas dans notre pays ; nous fai

ſions alors la guerre , nous uſions de nos

droits ; ce qui nous étoit permis avec les

étrangers ne nous l'eſt plus avec les ſujets

du même ſouverain. - Tu as raiſon ,

mon ami, je ſuis honteux de mon action;

il faut la faire oublier , conſeille - moi.

Quelles ſont tes idées à ce ſujet ?—Mon

opinion eſt de te mettre en piéces, & de

venger ſur toi l'honneur du régiment.

—Tu feras bien; frappe. En même tems

le dragon quitte ſon habit & lui préſente

la poitrine , l'autre tire ſon ſabre & lui

en porte pluſieurs coups; le malheureux

les reçoit ſans pouſſer un ſeul cri, &
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l'exhorte lui-même à continuer : courage,

lui diſoit-il, lave ma honte dans mon

ſang On ne lui répond point; on conti

nue l'exécution. La victime ne tarda pas à

tomber& à rendre le dernier ſoupir ; &

le ſacrificateur, la voyant expirée, eſſuya

ſon ſabre, le remit dans ſon fourreau, &

ſe retira tranquillement.

Po R T R A 1 T D E DA M o N.

Sur l'A 1 R : Dormir eſt un tems perdu.

C, sT le portrait de Damon

Qu'ici je veux faire.

Je le peins dans ma chanſon.

Ce n'eſt point une chimere.

Il eſt jeune , il eſt charmant ;

Mais il eft indifférent,

Il plaît, ſans vouloir plaire.

Damon a plus d'un talent ;

Il danſe avec grace.

Que ſon air eſt ſéduiſant,

Tous ſes rivaux il efface.

C'eſt le ton du ſentiment ;

Mais il eſt indifférent,

Son cœur eſt tout de glace.
|

C iv
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S'il chante, c'eſt Amphion

Que l'on croit entendre.

D'une douce érnotion

Quel cœur pourroit ſe défendre,

Si, comme un autre Ixion,

Il en contoit à Junon,

Elle de viendroit tendre.

Quand ſur le ſacré vallon

Il monte ſa lyre,

Quel feu , quelle expreſſion,

C'eſt Apolion qui l'inſpire.

Il attendriroit Caron,

Et Proſerpine & Pluton,

Et tout le ſombre empire

Par tout oü paroît Damon,

La plus inflexible

D'une tendre paſſion

Reſſent le charme invincible.

L'Aurore eût quitté Titon,

| Et Diane Endimion,

Pour le rendre ſenſible.

On connoît plus d'un Damon

A cette peinture,

Et de leurs froideurs, dit-on,

Plus d'une belle murmure.

Amour, prends tes traits vainqueurs,
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Punis ces rebelles cœurs ,

C'eſt venger ton injure.

Par Mde D. G. de Montauban.

L E V R A I P H I L o s o P H E ,

Ode anacréontique.

T•asquiris & content, ſans envie ,

Toujours docile à mes deſirs,

Je vais au terme de la vie

Sous la conduite des plaiſirs. i

|

Des vains préjugés du vulgaire

Je ne ſuivrai jamais les loix ;

Et malgré le devoir auſtere,

C'eſt mon goût qui fait mon choix.

Au moment de plaiſir qui paſſe

Je fais ſuccéder un plaiſir ;

Et ce dernier céde ſa place

Au plus nouveau qui vient s'offrir.

Les philoſophes en colere -

Défendent les ris & les jeux ;

Je permets tout ce qui peut plaire,

Je ſuis plus philoſophe qu'cux.

Par M. * * » »

» C v
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L'xrricarios du mot de la premiere

énigme du volume du Mercure d'Août

1769, eſt rave; celle de la ſeconde eſt le

ſoleil ; celle de la troiſiéme eſt le ton -

nerre ; celle de la quatriéme eſt la fleur de

lys. Le mot du premier logogryphe eſt

mitaines, dans lequel on trouve mains ,

ſatin, ani, Mai , tiſane, étain, mine,

matine, ſein & ami. Celui du ſecond eſt

la redingotte, dans lequel ſe trouve or,

roi, reine , noir , ré, diné, ton, grote ,

nier, terme, dot, tendre, rien, gêne, gré,

rôti, din, gîte, goître, dire, tenir, & c.

Celui du troiſiéme eſt ſommeil, où l'on

trouve les mots ſuivans, miel, ſol, ſol

monnoie, ſole, lie, ſole, place publique,

mole, ſol, mi, lime, ſole, ongle d'ani

mal , ſol or chymique, ſel, mil, oie ,

mole de femme, loi, aeil, ſol fond de

bâtiment, mie, os, Io, Mome, Somme.

É N I G M E.

UoIQUE de peu de conſéquence 2.

Des mortels j'ai fait les deſtins.

On me trouve par-tout, cn Allemagne, en France;
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On me voit aux bals, aux feſtins.

Mon pere eſt fils d'une mere féconde,

Et j'ai des ſœurs par tout le monde.

Je ſuis chez le berger & je ſuis chez le roi ;

Tout le monde ſe ſert de moi.

Des belles je ſuis deſirée.

Jadis je ſervis un amant,

Et j'aſſurai ſa deſtinée ;

D'un autre je formai le fatal hymenée

Pour ſon bonheur & ſon tourment :

En de certains climats que j'ai cauſé d'allarmes,

On parle encor de ces malheurs.

Que de guerriers prirent les armes!

Que de beaux yeux répandirent de pleurs.

Par Mde D. G. de Montauban.

A U7 T R E.

J, ſuis du genre féminin,

Et cependant je fais la guerre.

On me trouve le ſoir & jamais le matin.

On me voit à Paris, en Pruſſe, en Angleterre;

Je me plais avec les amours ;

J'habite l'iſle de Cythere.

Il n'eſt point ſans moi de beaux jours ;

Mais quoique je ſois rude& fiere,

C vj
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J'aime les ris & les plaiſirs.

Dans l'air, je ſuis les folâtreszéphirs

Je fuis les vallons & la plaine ;

Je ne vais jamais chez Climéne.

Cherche-moi bien, ami lecteur,

Tu me trouveras dans ton cœur.

Par la même.

- E

A U7 T R E. -

Pas moi - même, lecteur, je ne puis preſque

rien ;

Mais quand je ſuis en bonne compagnie,

Sans vanité, je m'en tire aſſez bien.

Mon pere fut, dit-on, un homme de génie,

Peut-être Grec, Egyptien peut-être ;

Son nom, quoi qu'on en diſe, eſt aſſez incertain.

Lecteur, es-tu jaloux de me connoître ?

Or ſus, prépare toi, je vais te mettre en train.

Quoique l'indulgente nature

De ſept pieds m'ait fait un préſent,

Je ſuis ſans aucun mouvement

Et très petite de ſtature.

Sans que ce ſoit mauvais augure,

En noir je ſuis le plus ſouvent.

C'en eſt aſlez ſur ma figure,

Et ti op ſur mon ajuſtement.

A
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Quoique fémelle je te jure

Que c'eſt de toute ma peinture

Le trait le moins intéreſſant.

Sans être infiniment agile,

Je ſais le ſecret difficile -

EXe me trouver en même tems

Aux champs, dans la cour, à la ville,

Et dans cent lieux tous différens.

On me trouve dans l'Angleterre,

Dans l'Allemagne également.

En quels lieux ſerois-je étrangere ?

On me voit dans chaque élément.

Mais dans l'eau je ſuis davantage.

Colette, y mirant ſes attraits,

M'y voit, je ſuis dans ſon image,

Et juſques dans ſes moindres traits.

Zéphire qui l'a careſſée,

Bientôt vient aujardin, d'une humeur empreſſée,

Conter ſes nouvelles ardeurs.

Il m'y retouve encor : je ſuis au ſein des fleurs

Amour, par moi toujours commence,

Par moi commence l'amitié.

Mais d'elle à lui l'on ſait la différence,

L'une vaut mieux que l'autre de moitié.

Auſſi je ſuis long-tems l'Amour, & je le quitte ;

Maisl'Amitié, lecteur, je la ſuis juſqu'au bout.

C'eſt aſſez vanter mon mérite,

Je ne veux pas vous dire tout.

.
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Eh bien, me tenez-vous ? Non... Reprenez cou

rage.

C'eſt dans moi qu'il me faut chercher.

Dans vous, pourtant,je ſuis une fois davantage,

Aurez-vous peine à m'y trouver ?

Mais chut : je finis ma harangue,

Sans doute vous m'avez ſur le bout de la langue.

- Par M. L. D. C. V. de Q. en Baſſe-Bretagne.

A U7 T R E.

| oUT le jour dans mes trous, pour la nuit je

m'en tire.

La plus fiere beauté dans mes liens reſpire.

Par le même.

L O G O G R Y P H E.

Foru， par les arts mécaniques

Le tems a dévoré le nom de mes ayeux ;

Mais pour me montrer à tes yeux,

Lecteur, je vais t'offrir des titres magnifiques.

Jadis aux jeux olympiques

Je parus avec fracas

Entraîné dans les combats
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Armé de glaives tragiques,

Chargé de chefs héroïques

Je portois la terreur dans le cœur des ſoldats.

Je fus auſſi mis ſouvent en uſage

Pour la commodité des habitans des cieux.

Tantôt pour un tendre voyage,

Tantôt pour aſſiſter à quelque acte pieux.

Connu depuis ſous diverſes figures ;

Dans nombre de cités on peut me voir encor

Etalant à l'envi les peintures & l'or

Amuſer le publie par mes riches parures.

Plus ſimple & très-mal équipé

Je ſers l'élégante bourgeoiſe,

Le petit maître & la fille matoiſe

Et de l'incognito je couvre maint abbé :

Encore un mot. Suivant le grand chemin,

Vous me trouvez renfermant dans mon ſein

Femmes, moines, guerriers , qui dans leur bi

garrure

Sont expoſés à plus d'une avanture ; -

Enfin pour achever de tracer mon portrait

Sur quatre pieds je marche d'un ſeul trait.

En me décompoſant on a l'arme offenſive

De l'habitant des Sauvages climats ;

Une conjonction ſouvent démonſtrative,

Une interjection que la crainte motive;

Et le ſon de la voix lorſqu'on rit aux éclats.

Par J. R. D. de Montpellier.
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A U T R E.

J, ſuis un franc voleur, & ſans honte de l'être ;

Sans quoi les Dieux ſeroient moins honorés peut

être ; -

Ennemi redoutable , ami rempli de ſoins,

Je répens le poiſon ou le baume au beſoin :

Inconſtant a jamais, voilà mon étiquette ;

Et j'obtiens des faveurs au premier tête à tête

Je forme des liens qui préſentent d'abord

Un plaiſir qui ſéduit; on y trouve la mort.

Sur un char dans les airs , je fournis ma car

riere ;

Du ſoleil, mes rayons imitent la lumiere.

A deux doigts de mon but , j'y vais par mille

- tours ,

Et quoi que ſatisfait, je murmure toujours.

Combine & tu verras que le nom qu'on me donne

Exprime ce qu'Amour en tout tems environne.

Un prophête vivant, le roi d'un grand état

Et l'objet malheureux du premier attentat ;

Tu verras ſans chagrin, déchiffrant ce grimoire

Ce qu'au fond de ſon muid, voit triſtement Gré

goire, - -

Et par le même mot tu diras tout d'un trein

Ce que dit un meunier lorſque ſon ſac eſt plein.

J'cxplique, un Allemand qui tombé de ſa roſſe
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Entend qu on lui demande, eſt-il bien qu'on vous

b: oſſe ?

Trois de mes pieds te ſont un remede fâcheux

Contre les noirs pro "rès d'un mal contagieux,

Que ſur tes deux côtés tu puiſle en avoir quatre,

Tu pourra , ſans danger, ſur l'Océan t'ébattre ;

Avec cinq tu fei as contre un ſoleil trop beau -

D'une douce fiaîcheur un aimable berceau.

Deux nomment, ſi tu veux t'exercer dans la fa

ble ,

Une nymphe immobile au ſein mouvant du ſa

ble, -

Reprends-en trois encore, un hymen frauduleux

T'apprendra le malheur de deux yeux chaſſieux.

Qu'on en revienne à quatre , archevêché l'on

nO ti ) lI1º

Dont le pape nouveau tient un prélat à Rome.

Lečtaur, ceſſons ce jeu, nous perdons notre tems,

Honorcns notre eſprit de ſoins plus importans :

Méditons notre cœur, c'eſt un livre apocrife

Que le vice nous rend le plus long logogriphe.

Par M. l'abbé de Bad... à Uſſel.

•#
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Ar
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-

J, ſers au ménage, à l'égliſe,

(Moins riche qu'au tems de Moïſe)

Je ſuis pourtant de cuivre ou d'un plus beau mé

tal, -

En certains lieux, de fer, de bois ou de criſtal ,

Ma forme eſt par-tout arbitraire ;

Ma baſe ronde, ovale ou bien triangulaire,

Et mon nom dûment calculé,

De dix lettres eſt compoſé.

Pour peu qu'on les tranſpoſe, en mille êtres j'a

bonde :

Je ſuis d'abord, d'un animal immonde,

Et de plus d'un monſtre poiſſon,

Cette graiſſe qu'on vend par livre, ou carteron ;

Le calife, époux de Fatime ;

Cet arbre à la plus haute cime ;

Un petit golfe; un rivage , un abri ;

Un mouvement de l'ame en horreur, en décri ;

Une liqueur épaiſle ; un terme de marine,

Ainſi que de blaſon. Ce qui craint la vermine ;

| Un Sillon tracé pas les ans ;

Une boiſſon, la meſure du tems ;

Une eſpéce de dent, ſouvent hoche appellée ;

Des habitans des airs la demeure élevée ;

Un élément léger 3 des ſons mélodieux ;
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Les traits d'une figure ; un tout harmonieux ;

Un animal ſauvage; une plante ; une ville ;

Le défenſeur du maître & de ſon domicile ;

Un des ſept péchés capitaux ;

Un double endroit du corps, ſiége des vilains

maux 3

Le trône des vainqueurs, ou d'un Grec héroïque

Qui remportoit le prix de la courſe olympique ;

Ce premier travail nompareil,

Ce que l'on blanchit au ſoleil ;

Certain effort de voix, de plainte ou d'allégreſſe ;

Ce qui punit le crime & maintient la tendreſſe ;

Une mortelle aſſiſe au rang des dieux ;

Ce qui gouverne un peuple ; un courſier furieux ;

Une ville en Bourgogne ; un fleuve ; une riviere ;

Ce repas où Jt ſus ſe ſervit de l'aiguiere ;

Le vainqueur de Gomez, ce héros Eſpagnol ;

Ce pays où l'on va toujours en paraſol ;

Une redoutable fémelle ;

Un oiſeau, dont le cri fait peur à Philomelle ;

Le prophéte de Thesbe; une conjonction ;

Ce qui naît de l'eſprit, image, opinion ;

Ce Tiſſu délicat, cette enveloppe mole ;

Ce lieu fait pour nourrir de la ſainte parole ;

Ce lieu dont les vertus nous ouvrent le chemin ,

Qu'il ſoit, mon cher lecteur, votre derniere fin.

Par M. de Bouffanelle, Meſtre de camp, Capi

taine au régiment du Cominiſſaire Général.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Contes peſans, par Inarula , de Dehli,

traduits de l'anglons. A A notterdam ;

& ſe trouve à Paris chez V1ncent , rue

St Sevet in, 2 part. in 1 2.

Os doit la traduction angloiſe de ces

contes a M. Alexandre Dow qui a paſſé

pluſieurs années dans les lndes : dans le

tems qu'il apprenoit le pet ſan , on lui

mit entre les mains les contes d'lnatula

de Dehli. Le ſtyle métaphorique de cet

écrivain & la variété de ſa diction furent

les cauſes de cette préférence. M. Dow

les traduiſit pour ſe familiariſer avec la

langue perſane , & il les a publiés à ſon

retour en Angleterte comme un eſſai ori

ginai des compoſitions orientales; il s'eſt

attaché à en conſerver le ſtyle, pour faire

connoître celui des Perſans, & on doit

lui en ſavoir gré; mais il a rendu littéra

lement les métaphores & les figures de

l'original, en quoi il a peut-être eu tort.

Chaque idiome a ſon génie particulier,

ſon ſtyle naturel, & ſon ſtyle figuré qui

lui eſt propre, & qui devient rude & gê
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né lot1qu'on le traduit l1ttéralement dans

un autre idiome ; il ne s'agit pas de ren

dre les mvts par les mots ; 1l faut rendre

la figure par une figure. Le traducteur

anglois a negligé ce précepte, & ſon ſtyle

en conſéquence eſt monotone, peiné, dif

fus, rempil de redondance ; ces defauts

ont paſſé néceſſairement dans la traduc

tion françoiſe. Nous en citerons un exem

ple • Je vis le printems aux doigts de

» roſes par le liquide miroi: d'un étan

» de criſtal, attirer ſes charmantes filles

» qui étaloient leurs robes à replis on

» dovans, tandis que les zéphirs mur

» murant l'amour, leur déroboient des

» baiſers en paſſant , & du vent de leurs

» aîles rafraichiſſoient le vif incarnat de

» ces beautés. - Dans d'autres endroits

chaque mot eſt chargé d'épithetes. • Ainſi

» l'amour , rel que le phénix, bâtiſſoit

» ſon nid combuſtible au fond du cœur

» brûlant de J.handar, &c. » Tout cela

peut être très - beau dans le Perſan. M.

Dow nous apprend qu'Inatula n'eſt point

l'auteur de la plûpart de ces contes, &

qu'il les a tirés des é riºs des B amines.

I1s ſont épiſodiques comme ceux des

AMZAZe & tzrze nuit , & entés pour ainſi dire

ii r le f » n d de l hiſtoire principale.

Jehandar venoit d'être accordé aux

--
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vœux des peuples de l'Indouſtan ſur leſ

quels il devoit regner. Son éducation

avoit été celle d'un roi ; la chaſſe fut

l'exercice de ſa jeuneſſe. Il y étoit allé un

jour avec ſon favori Jewan-Sadit & une

foule de courtiſans. L'un de ceux-ci, ja

loux de la faveur de Jewan-Sadit, vou

lant le perdre, conduit les chaſſeurs près

de la retraite d'un tigre qui, ſe réveillant

au bruit, ſe jeta ſur le prince qui étoit le

plus avancé. Jewan-Sadit s'empreſſe de

ſauver ſon maître, & eſt la victime de

ſon zèle. Jehandar venge ſon favori &

tue le monſtre. Quelque tems après, il

rencontre un enfant qui tenoit un perro

quet ; il l'achette & le porte à Mherpir

wir ſa favorite. Cette femme, fiére de ſa

beauté & de la tendreſſe du prince, lui

demande ſi le peintre inimitable de la

nature a jamais produit un tableau qui

'égale ; le prince eſt étonné de cette va

,ité, & le perroquet fait un éclat de rire.

Mherpirwir rougit de colere : le prince

lloit donner ſes audiences, lorſque l'oi

eau le ſupplia de ne pas abandonner ſon

malheureux ami Jewan - Sadit à la ven

eance d'une femme. Jehandar retrouve

vec plaiſir ſon favori dans ſon perro

uet; il lui demande le recit de ſes aven

utes depuis l'inſtant de ſa mort; elles
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font fondées ſur la métempſicoſe ; il

apprend au prince qu'il a demeuré long

tems dans les jardins du palais de l'empe

reur du Catlay, que la princeſſe Gulzara,

la fille de ce monarque, eſt la plus belle

princeſſe de la terre, Le récit qu'il en

fait enflamme Jehandar qui envoie un

peintre pour en faire le portrait ; la vue

de cette image augmente l'amour qu'il a

déjà conçu ; il engage ſon pere à faire de

mander Gulzara par des ambaſſadeurs ;

l'empereur du Catlay la refuſe; le prince

au déſeſpoir tombe malade; les médecins

ne trouvent point de remede à ſon mal ;

les vieux courtiſans imaginent de le diſ

traire , & d'éteindre ſon amour en lui

inſpirant de la haine pour les femmes ;

ils lui racontent des hiſtoires, dans leſ

quelles elles ſont peintes ſous les cou

leurs les plus noires.•Parmi ces contes il

y en a quelques - uns d'agréables , mais

pluſieurs ſont un peu libres. Nous nous

arrêterons à un ſeul.

, Un Bramine fort ignorant avoit une

femme très - aimable ; la nature n'avoit

rien épargné pour finir l'ouvrage de ſes

beautés; mais dans la liſte de ſes perfec

tions, elle avoit oublié la chaſteté. Pour

écarter ſon imbécille mari , elle lui dit

qu'on ſe mocquoit par-tout de ſon igno
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rance & qu elle avoit fait vœu de ré

ſilter à ſes deſirs juſqu'à ce qu'il fût initié

dans les myſteres du ſacré Beda. Le Bra

mine ai noit ſa femme ; 1l part , voya

ge , conſulte les doct urs & parvient

a apprendre les quatre livres, & revient

dans ſa maiſon , ſa femme ne l'attendoit

pas ſitôt ; elle avoit promis un rendez

vous à ſon a mant ; elle ſonge à éloigner

encore le Bramine. E le le felicite de la

ſcience qu'il vient d'acquérir. Vous êtes

initié dans les cinq livres, lui dit - elle ;

-ll n'y en a que quatre en tout. —Qua

tre, juſte ciel! eh, n'y a t-il pas le livre

de la couverture, le livre de la couture,

le livre du juge, le livre d'Attarbah & le

T iria Beja ? —Qui a iamais entendu par

ler de ce dernier ? —Qaoi , vous ne con

noiſſez pas le livre important du myſtere

des fe mmes ? Je ſuis ruinée ; ma vo ſine

a voulu gager vingt mºlle roupies que

vous n'apprendriez jamais le Tiria-Beda ;

il y alloit de votre honneur, j ai ſontenu

le pari, nous ſoinmes perdus. Le Brami

ne repart aufli tôr : arrivé dans une ville,

fort embarraſſé, i! paſſe près d'un bain où

il y avoit ſix femmes , elles lui deman

dent le ſujet de ſon chagrin , il répond

que c'eſt la difficulté de trouver quel

qu'un qui lui enſeigne le Tiria - "†
Cll G3
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elles ſe mettent à rire, & offrent de l'inſ

truire ; elles lui donnent chacune ſucceſ

ſivement une leçon ; & le conduiſent al

ternativement chez elles, & lui montrenE

comment on trompe un mari ; ces ſix le

çons qui ſont très - variées reſſemblent

beaucoup à la gageure des trois comme

res; la cinquiéme ſur - tout ſemble avoir

donné l'idée du poirier. Le mari eſt un

Bramine ſçavant; lorſque ſa femme eſt

montée ſur l'arbre, qui eſt un amandier,

& qu'elle lui a reproché d'être infidéle à

ſa vue, il dit : « J'ai long-tems douré,

» ma chere , de la vérité des livres du

» Beda , dont la philoſophie nous ap

» prend qu'il n'y a rien de réel ; mais j'en

» ſuis aujourd'hui trop bien convaincu.

» Oui, nous-mêmes, & tout ce que nous

» voyons, ce ne ſont que des illuſions ;

» le monde n'eſt rempli que d'êtres phan

• taſtiques qui nous amuſent de vaines

» ombres, & nous trompent par des ap

» parences de vérités. » Il monte enſuite

ſur l'arbre ; le jeune Bramine, à qui l'on

donnoit des leçons, étoit caché derriere

une haye; le vieux fait des reproches à ſa

femme qui lui répond que tout ce que

nous voyons n'eſt qu'illuſion.

Il y a apparence que le conte italien du

D
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poirier eſt tiré de l'amandier indien ; la

littérature orientale a paſſé de bonne heu-'

re en Italie & en Eſpagne ; les Maures, les

croiſades n'ont pas peu contribué à en ré

pandre l'étude dans l'Europe. -

Ces contes font ſourire Jehandar, mai

ne lui ôtent point ſon amour ; il quitte

le palais de ſon pere, & déguiſé en Fakir,

il part pour le Catay accompagné de ſon

perroquet. Il s'égare dans un déſert ; ſon

oiſeau le conduit chez un hermite qui lui

annonce encore quelques malheurs qui ſe

ront terminés par la félicité après laquelle

il ſoupire ; il lui donne des conſeils qui,

tous, ſont appuyés de quelques contes; la

maniere dont ils ſont amenés eſt bien com

mune; mais dans les ouvrages de cette

eſpéce , on n'y regarde pas de ſi près.

L'hermite lui dit de ne pas faire telle

choſe, s'il ne veut pas s'expoſer au ſort de

telle perſonne, Jehandar ne manque pas

de lui demander l'hiſtoire de cette per

ſonne, & l'hermite la raconte. Lorſqu'il

a fini ſes hiſtoires, il lui dit que le ciel

l'a choifi pour terminer le différent de

trois freres, & hériter dés biens qu'ils ſe

diſputent. Il lui bande les yeux, & le

prince arrive en un inftant au milieu d'un

chemin où trois hommes ſe diſputent vi
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vement l'héritage de leur pere; il conſiſte

en des pantoufles, une écuelle de pauvre

& une bourſe de cuir ; la bourſe ſe rem

plit d'or à la volonté de celui qui la poſ

ſéde ; l'écuelle ſe charge de mets, & les

pantoufles tranſportent en un moment

celui qui les met aux lieux où il veut

être. L'aîné des freres veut choiſir le pre

mier; les deux autres veulent que le ſort

en décide. Le prince les met d'accord ; il

lance trois fléches dans le plus grand éloi

gnement , leur dit de les aller chercher

& de revenir le plutôt qu'ils pourront,

que le premier arrivé choiſira, enſuite le

ſecond. Ils y conſentent, ſe dépouillent

& partent. Le prince prend la bourſe ,

l'écuelle, chauſſe les pantoufles & ſe ſou

haite à Cambalich où il arrive dans l'inſ

tant. Ces contes finiſſent ici. M. Dow

n'en a pas traduit davantage. L'euvrage

entier eſt très - ſingulier , & à pluſieurs

égards il eſt excellent ; il mérite d'être lu

au moins comme une production étran

gere.

Lettres de Milady Bedfort, traduites de

l'anglois par Madame de B... G. .. à

Paris, chez de Hanſy le jeune,libraire,

rue Saint Jacques.

D ij



76 MERCURE DE FRANCE.

Milady Bedfort, élevée par une tante

très riche, mais qui , ayant un fils, ne

peut rien faire pour ſa fortune, a été ſa

crifiée à des idées de grandeur; on l'a ma

riée au Lord Bedfort qu'elle n'aime point.

Etant à Londres avec ſon mari, elle fait

beaucoup de connoiſſances & diſtingue

Milord Clare; celui-ci devient éperdue

ment amoureux, oſe le dire, & parvient

à perſuader Milady Bedfort qui cepen

dant ne le lui témoigne pas. Elle reçoit

ſes lettres & n'y répond qu'avec politeſſe,

en l'exhortant à la reſpecter elle-même

ainſi que ſon époux. Milord Bedfort prend

une paſſion très-vive pour le jeu, ſe ruine

& ſe voit contraint de diminuer ſa dé

enſe. Sa femme ſe ſoumet ſans murmu

rer. Milord Clare & ſa ſœur lui offrent des

ſecours qu'elle refuſe ; elle tombe mala

de : ſon mari profite de la circonſtance

pour s'emparer de ſes bijoux, en les cher

chantil trouve leslet res de milord Clare;

elles ne contiennent rien dont un époux

puiſſe s'allarmer; elles juſtifient même

ſon épouſe ; mais comme il a des torts

avec elle, il eſt charmé de pouvoir lui

en ſuppoſer. Dès qu'elle eſt rétablie, il

lui dit de ſortir de chez lui ; elle cede à

cet affront, ſe retire chez ſa tante qui la
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reçoit avec aſſez d'aigreur, & qui finit

enſuite par la plaindre. Milord Clare

prend part à ſa ſituation , s'accuſe d'en

avoir été la cauſe, & va enſevelir ſa dou

leur au fond d'une terre écartée. Quelque

tems après milord Bedfort tombe malade;

près de mourir il demande ſa femme qui

vole ſur le champ auprès de lui;elle le trou

ve accablé des remords les plus cruels ; il

lui demande pardon de ſa conduite & pro

met de la réparer autant qu'il eſt en ſon

pouvoir. Un de ſes oncles mort dans les

Colonies, vient de lui laiſſer des ſom

mes conſidérables en papiers; elles ſont

dans un porte-feuille qu'il a reçu la veille

de ſa maladie, qu'il n'a par conſéquent

u entamer encore ; il en fait préſent à ſa

emme, & meurt. Milady Bedforr re -

· tourne chez ſa tante, y paſſe le tems de

ſon deuil, & épouſe milord Clare auſſi

tôt qu'il eſt fini.

Ce petit roman offre beaucoup d'inté

rêt & des ſituations touchantes; on y

trouve quelques caracteres qui ne ſont

pas neufs à la vérité, mais dont l'honnê

teté, la bonté, la candeur font toujours

leur effet & attendriſſent.

Hiſtoire des Philoſophes modernes avec

· leur portrait ou allégorie par M. Save

Diij
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rien. A Paris, chez la veuve François,

rue S. Jacques, à la vieille poſte.To

IIl6 VII Z/2- I 2 . :

Cè nouveau volume de l'hiſtoire des

philoſophes modernes, offre les chymif

tes & les coſmologiſtes. Les deux ſcien

ces qu'ils ont cultivées ſont très-ancien

nes ; ſans s'arrêter aux fables mythologi

, ques , on peut facilement prouver l'anti

· quité de la chymie par l'écriture. On ſe

rappelle Moyſe calcinant le veau d'or ,

le réduiſant en poudre & le faiſant boire

aux Juifs coupables d'idolâtrie. « Il n'y

» a perſonne qui ne ſache, dit un de nos

» chymiſtes modernes, ( Lefevre), que

» l'or ne peut être réduit en poudre par

» la calcination, que cela ne ſe faſſe ou

, » par la calcination immerſive qui ſe pra

» tique par le moyen des eaux régales ,

» ou par l'amalgation par le moyen du

» mercure , ou par la projection ; trois

» opérations qui, ſelon la juſte remarque

-» de ce ſavant homme, ne peuvent être

» compriſes que par ceux qui ſont con

» ſommés dans la théorie & la pratique

» de la chymie. » Juſqu'à Paracelſe, la

chymie n'avoit point été traitée avec mé
thode ; il en forma le projet , mais il ne

l'exécuta pas ; charmé de ſes découvertes
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& de ſes nouvelles vues, il ne penſa

qu'à en tirer parti. Lefevre établit des

principes & perfectionna par-là la chy

mie : juſques-là on n'avoit eu qu'une pra

tique ſans théorie ; il l'appliqua à la mé

decine , & Kunckel en fit uſage pour la

perfection des arts. Les chymiſtes avoient

toujours affecté un langage obſcur & myſ

térieux ; ils ſe faiſoient une gloire d'être

inintelligibles. Lemeri fut le premier qui

dépouilla la ſcience du voile dont ſes pré

déceſſeursl'avoient enveloppée : on com

prit dès lors comment il falloit s'y pren

dre pour la rendre plus parfaite. Hom

berg entreprit d'en publier les élémens ;

la mort le ſurprit au milieu de ſon tra

vail , & Boherraave l'exécuta ſelon ſes

vues particulieres. M. Saverien donne

l'hiftoire de ces ſix chymiſtes; il préſente

leurs recherches & leurs découvertes, &

joint l'analyſe de leurs ouvrages.A l'é

gard des coſmologiſtes, il ſe borne dans

ce volume à Burnet, Maillet, Wiſthon

& Woodward. Tous ont donné des ſyſ

têmes au lieu d'une théorie véritable de

la terre, & ſe ſont attachés à les rendre .

vraiſemblables. Ce ſeptieme volume de

l'hiſtoire des philoſophes modernes n'eſt

ni moins intéreſſant ni moins bien fait

que les précédens. En r # philo

1V
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ſophes, M. Saverien fait une hiſtoire

exacte & ſuivie de la philoſophie, de

ſon origine & de ſes progrès.

Les Guebres , tragédie par M. D ***

M *** 1769 , in 8°, prix 3o ſols.

On en trouve des exemplaires chez

Lacombe, libraire, rue Chriſtine.

On a fait depuis peu deux éditions

de la tragédie des Guebres, & dans une

de ces éditions la piece eſt intitulée , la

Tolérance. En effet l'Empereur Gallien

qui ne paroît qu'à la fin du cinquiéme

acte, & qui eſt le véritable héros de la

piéce, donna le célébre édit de liberté

de conſcience que l'Empereur Conſtan

tin renouvella depuis.

Il eſt à deſirer qu'on puiſſe repréſenter

cette piéce qui n'a pour objet que la mo

rale la plus pure, & la félicité publique,

ainſi que la préface l'annonce. Elle eſt

dans un goût nouveau qui ſemble d'a

bord oppoſé à la tragédie ; car excepté

l'Empereur qui ne paroît qu'à la derniere

ſcene, tous les perſonnages ſont d'une

condition privée , & pour cela même,

l'ouvrage ſe rapproche plus de la nature,

& intéreſſe plus tous les états de la vie,

Ce ſont deux freres, ſimples citoyens

"
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romains, dont l'un eſt commandant d'une

citadelle ſur la frontiere ; l'autre eſt ſon

lieutenant. C'eſt un vieillard qui cultive

un petit héritage; c'eſt la fille de ce vieil

lard ; c'eſt un§ de la garniſon; en

fin ce ſont des prêtres payens qui abuſent

cruellement du pouvoir que les Empe

reurs précédents leur ont donné. La reli

gion des Guebres ou Parſis eſt défendue

par les loix impériales, les prêtres d'Apa

mée condamnent à la mort une jeune

Guebre ; & les deux officiers qui com

mandent dans le fort, veulent lui ſauver la

vie.Voilà en général le ſujet de la piece.

Elle eſt écrite avec la ſimplicité naïve

que demande le ſujet ; mais quelquefois

la jeune Guebre s'éleve au deſſus de ſon

état, quand elle juſtifie ſa religion aux

yeux des prêtres payens qui la condam

nent ; c'eſt ainſi qu'au premier acte elle

s'explique au grand-prêtre.

Avant de mejuger, connoiſlez la juftice.

votre eſprit contre nous eſt en vain prévenu ;

Vous puniſſez mon culte, il vous eſt inconnu.

Sachez que ce ſoleil qui répand ſa lumiere,

Ni vos divinités de la nature entiere,

Oue vous imaginez réſider dans les airs,

Dans les vents, dans les flots, ſur la terre, a

enfers, , ^ , , · ·

D y
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Ne ſont point les objets que mon culte enviſage.

Ce n'eſt point au ſoleil à qui je rends hommage,

· C'eſt au Dieu qui le fit, au Dieu ſon ſeul auteur

Qui punit le méchant & le perſécuteur;

Au Dieu dont la lumiere eſt le premier ouvrage.

Sur le front du ſoleil il traça ſon image,

Il daigha de lui-même imprimer quelques traits

Dans le plus éclatant de ſes foibles portraits.

Nous adorons en eux ſa ſplendeur éternelle.

Zoroaſtre, embraſé des flammes d'un ſaint

zèle, -

Nous enſeigna ce Dieu que vous méconnoiſſez,

Que par des dieux ſans nombre en vain vous rem

- ' placez, .

Et dontje crains pour vous lajuſtice immortelle.

Des grands devoirs de l'homme il donna le mo

dèle. ,

Il veut qu'on ſoit ſoumis aux loix de ſes pa

ICnS »

Fidéle envers ſes rois; même envers ſes tyrans

Quand on leur a prêté ferment d'obéiſſance.

Que l'on tremble ſur - tout d'opprimer l'innc

cence >- ' , : , • . f - - -

Qu'ongarde la juſtice, & qu'on ſoit indulgent;

Que le cœur& la main s'ouvrent à l'indigent.

De la haine à ce cœur il défendit l'entrée ;

Il veut que parmi nous l'amitié ſoit ſacrée., . .

Ce ſont là les devoirs qui nous ſont impoſés. , .

Prêtres,voilà mon Dieu ;frappqzſivous l'oſez.

7

-
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Nous ne toucherons point ici aux ſi

tuations & à l'intrigue de la piéce ; elles

- ne peuvent jamais être bien connues que

par la lecture de l'ouvrage même. C'eſt

la maniere dont les choſes ſont expri

mées qui fait toujours le principal mé

rite d'une piece de théâtre ; le ſtyle ſeul

peut les préſerver de l'oubli. Nous nous

contenterons de rapporter quelques mor

ceaux qui nous ont paru exprimer des

vérités touchantes & utiles. Par exemple

un des officiers qui commandent dans le

château d'Apamée, dit en parlant des

perſécutions juſques - là autoriſées par

l'Empereur. - · 1

Il ſe trompe, un ſujet gouverné par l'honneur

Diſtingue en tous les tems l'état & ſa croyance.,

Le trône avec l'autel n'eſt point dans la balance :

Mon cœur eſt à mes dieux, mon bras à l'empe

ICUlI.

Le gouverneur du fort qui eſt Juge

avec les prêtres, leur dit, en parlant de

la jeune Guebre condaunnée ;

Pour moi , je vous l'avoue, un pouvoir invin

cible -

M'a parlé par ſa bouche & m'a trouvé ſenſible.

Je céde à cet empire, & mon cœur combattu , »

D vj
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En plaignant ſes erreurs admire ſa vertu.

A ſes illuſions ſi le ciel l'abandonne,

Le ciel peut ſe venger, mais que l'homme parº

donne. -

Dût, Céſar, me punir d'avoir trop émouſſé

Le fer ſacré des loix entre nos mains laiſſé,

J'abſous cette coupable.

Lorſque le ſacrificateur, ayant condam

né cette fille, dit au commandant en ſe

retirant :

Je veux bien préſumer que vous ſerez fidéle

Aux loix de l'empereur, à l'intérêt des cieux...

Cet officier s'écrie douloureuſement:

Tout au nom de Céſar & tout au nom des dieux!

C'eſt en ces noms ſacrés qu'on fait des miſéra

bles !

Ces vers ſi ſimples & ſi vrais nous pa

roiſſent au rang des choſes qui doivent

intéreſſer le genre humain.

C'eſt avec la même ſimplicité que le

vieillard qui n'eſt qu'un agriculte»r, in

terrogé s'il a ſervi autrefois dans l'armée,

répond.

- * Non, Seigneur, & j'abhorre

Ce mercenaire uſage & ces hommes cruels

:
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Gagés pour ſe baigner dans le ſang des mortels.

Dans d'utiles travaux coulant ma vie obſcure,

Je n'ai point, par le meurtre, offenſé la nature.

Je naquis vers Emeſſe, & depuis ſoixante ans

Mes innocentes mains ont cultivé mes champs:

Nous ne pouvons nous empêcher de

rapporter le diſcours que tient au cin

quieme acte la jeune Guebre qui craint

que toute ſa famille ne ſoit condamnée

avec elle.

J'étois le ſeul objet qu'un ſacerdoce inique

Vouloit ſur les autels immoler aujourd'hui

Pour n'avoir puconnoître un même Dieu que lui.

L'empereur ſeroit-ilaſſez peu magnanime

Pour n'être pas content d'une ſeule victime ?

Du ſang de ſes ſujets veut-il donc s'abreuver ?

Le Dieu qui, ſur ce trône, a voulu l'élever,

Ne l'a - t - il fait ſi grand que pour ne rien con

naître,

Pour juger au haſard en deſpotique maître ?

Pour laiſſer opprimer ſes généreux guerriers,

Nos meilleurs citoyens, ſes meilleurs officiers,

Sur quoi ? Sur un arrêt des miniſtres d'untemple,

Eux qui, de la pitié, devoient donner l'exemple ;

Eux qui n'ont jamais dû pénétrer chez les Rois

Que pour y tempérer la dureté des loix ;

Eux qui, loin de frapper l'innocent miſérables •

Devoient intercéder, prier pour le coupable.

| !
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Que fait votre Céſar inviſible aux humains ?

De quoi lui ſert un ſceptre oiſifentre ſes mains ?

Eſt-il, comme vos dieux, indifférent, tranquille,

Des maux du monde entier ſpectateur inutile ?

Mais ce que nous aimons davantage ,

ce qui nous paroît plus digne de notre

ſiécle, & mériter l'attendriſſement de

tous les cœurs biens nés , c'eſt le diſ

cours de l'Empereur à la fin de la piece.

Les perſécutions

Ont mal ſervi ma gloire & font trop de rebelles ;

Quand le prince eſt clément, les ſujets ſont fidé

les.

On m'a trompé long-tems ; je neveux déſormais

Dans les prêtres des dieux que des hommes de

paix ,

Des miniſtres chéris de bonté, de clémence, .

Jaloux de leur devoir & non de leur puiſſance ;

Honorés & ſoumis, par les loix ſoutenus,

Et par ces mêmes loix ſagement contenus,

Loin des pompes du monde enfermés dans leur

temple

Donnant aux nations le précepte & l'exemple ;

D'autant plus révérés qu'ils voudront l'être

moins,

Dignes de vos reſpects, & dignes de mes ſoins.

C'eſt l'intérêt du Peuple, & c'cſt cclui du maître,

-
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Je vous pardonne à tous : c'eſt à vous de connaî

trC ' ; ;1 , · t · . , --

Si de l'humanité je me fais un devoir,

Et ſi j'aime l'état plutôt que mon pouvoir.

Iradan, déſormais loin des murs d'Apamée,

Votre frere avec vous me ſuivra dans l'armée ;

Je vous verrai de près combattre ſous mes yeux.

vous m'avez offenſé, vous m'en ſervirez mieux.

De vos enfans chéris j'approuve l'hymenée.
-

(à Arzamt & au jeune Arzémon.)

Méritez ma faveur qui vous eſt deſtinée.

(Au vieil Arzémon.)

Et toi qui fus leur pere, & dont le noble cœur

Dans une humble fortune avoit tant de grandeurs

J'ajoute à ta campagne un fertile héritage,

Tu mérites des biens, tu ſais en faire uſage.

Les Guèbres déſormais pourront en liberté

Suivre un culte ſecret long-tems perſécuté.

Si ce culte eſt le tien, ſans doute il ne peut nuire;

Je dois le tolérer plutôt que le détruire. .

Qu'ils jouiſſent en paix de leurs droits, de leurs

- , biens, , : |

Qu'ils adorent leur Dieu, mais ſans bleſſer les

- miens.

Que chacun dans ſa loi cherche en paix la lus

• . ' , miere; l - -

Mais la loi de l'état eſt toujours la premierej ;

*.
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Je penſeen citoyen, j'agis en empereur ;

Je hais le fanatique & le perſécuteur.

De tels ſentimens feroient le bonheur

du monde, puiſque les ſentimens con

traires en ont toujours fait le malheur.

Il n'y a point d'exemple que la liberté

de conſcience ſoumiſe aux loix de l'état

ait jamais cauſé le moindre trouble, &

il n'eſt aucun tems où le contraire n'ait

fait couler les larmes & le ſang. Cette

tragédie a donc ſur les autres tragédies

l'avantage d'être utile. Qu'une Cléopatre

aſſaſſine un de ſes fils dans l'idée qu'on

n'en ſaura rien ; que Martian ſoit ou ne

ſoit pas le fils de Phocas, ce ſont des

aventures dans leſquelles perſonne ne ſe

retrouve;mais tout citoyen peut être per

ſécuté. Il s'agit ici de l'intérêt de tous les

hommes.

Elémens de pharmacie théorique & prati

, que , contenant toutes les opérations

fondamentales de cet art , avec leur

définition, & une explication de ces

opérations par les principes de la chy

mie; la maniere de bien choiſir, de

préparer & de mêler les médicamens,

avec des remarques & des réflexions
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ſur chaque procédé ; les moyens de re

connoître les médicamens falfifiés ou

altérés ; les recettes des médicamens

nouvellement mis en uſage ; les prin

cipes fondamentaux de pluſieurs arts

dépendans de la pharmacie, tels que

l'art du confiſeur & ceux de la prépa

ration des eaux de ſenteur & des li

queurs de table. Avec l'expoſition des

vertus & doſes des médicamens, à la

ſuite de chaque article. Par M. Baumé,

maître apothicaire de Paris,& démonſ

trateur en chymie. Seconde édition ,

revue & conſidérablement augmentée.

A Paris, chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine, près de la rue Dauphine,

1769 ; volume grand in-8° de près

de douze cens pages, avec figures. Prix

7 livres relié.

Ce livre a acquis beaucoup de célé

brité , non-ſeulement parmi les pharma

ciens, mais auſſi parmi les phyſiciens,

les chymiſtes , les naturaliſtes, & les

amateurs des arts , qui tous ont trouvé

ſur ces différens objets des vues intéreſ

ſantes, des obſervations nouvelles, des

expériences bien conçues & bien faites.

Il ſeroit donc inutile de s'attacher à le

faire connoître; nous devons nous bor
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ner à donner une idée des additions qui

rendront cette nouvelle édition plus utile

encore que la premiere.

Juſqu'ici la pharmacie avait été traitée

ſans beaucoup d'ordre ; on s'étoit tou

jours contenté de placer enſemble les

choſes de même ſorte ou à peu prés. M.

Baumé a traité de cette ſcience dans un

ordre méthodique; & aux trois parties

qui en font la diviſion ordinaire, c'eſt

à-dire l'éleâion, la préparation & la mix.

tion , il en a ajouté une quatrieme qui

eſt la connoiſſance des médicamens, par

tie auſfi importante pour le médecin &

le naturaliſte, que pour le pharmacien :

l'auteur s'eſt étendu ſur la ſophiſtication

des drogues ſimples & des médicamens ;

· mais il a eu ſoin en même tems d'enſei

gner les moyens de reconnoître ces frau

des ſi dangereuſes. -

Il a ſupprimé de la ſeconde partie la

déſiccation & la conſervation des dro

gues ſimples pour le mettre dans l'arti

cle de la préparation.Après avoir donné

la deſcription d'une étuve de la plus

rande utilité pour faire deſſécher les .

végétaux ; il en fait l'application à la

déſiccation du bled , pour le conſerver

par ce moyen en bon état pendant plu

ſieurs ſiecles.
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Dans les additions faites à la troiſie

me partie, on remarquera des expérien

ces & des éclairciſſemens ſur le ſel con

nu ſous le nom de ſel eſſentiel d'oſeille,

matiere dont on faiſoit un aſſez grand

uſage en France depuis quelques années,

ſans connoître au juſte ſon origine & ſa

préparation; on y trouvera auſſi un pro

cédé pour faire de l'amidon , & la théo

. rie de cette opération, théorie dont on

• n'avoit point encore de connoiſſance &

que M. Baumé a déduite de ſes expé

riences. ' . . • *

La quatrieme partie qui eſt la mix

tion des médicamens, eſt la plus éten

due. L'Auteur y fait voir que l'eſprit rec

· teur des plantes eſt une huile eſſentielle,

, très-ténue, & comparable pour la vola

tilité à l'éther le plus rectifié. L'article

| des huiles eſſentielles eſt rempli de dé

tails abſolument neufs ſur pluſieurs de

· ces ſubſtances, & ſur la quantité qu'on

en tire de chaque eſpéce de plantes. Les

expériences de M. Baumé lui ont fait

connoître qu'il y a des plantes ſeches qui

en rendent davantage, & qu'il y en a

· des vertes qui ſont dans un cas contraire;

en un mot que cela dépend de l'état de

la fluidité où ſe trouve l'huile eſſentielle

dans les plantes. Celle qu'on retire de la
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térébenthine,forme, étant combinée avec

'alcali fixe, un ſavon qui a pris le nom de

StarKey ſon auteur; & dont la prépara

tion a beaucoupoccupé certains chymiſtes.

Les expériences que l'on trouve ici , tran

chent toute difficulté ſur cet objet.

Les objections faites à l'auteur ſur ce

qu'il avoit dit de la putréfaction, l'ont

engagé à de nouveaux travaux, qui conſ

tatent contre le ſentiment reçu juſqu'à

préſent, que la putréfaction ſe fait ab

ſolument ſans chaleur, ſans gonflement,

& qu'elle eſt une analyſe naturelle des

corps qui y ſont ſoumis ; nouveauté bien

intéreſſante en phyſique.

Les phyſiciens ne feront pas moins

d'attention à la deſcription des deux peſe

liqueurs ; l'un pour connoître la quantité

, de ſel contenu par chaque quintal d'eau,

& pour donner aux ſirops leur juſte degré

de cuiſſon, afin d'empêcher qu'ils ne fer

mentent ou ne candiſſent. L'autre pour

déterminer avec la plus grande préciſion

la quantité de liqueur ſpiritueuſe conte

nue dans un eſprit de vin quelconque.

Les réſultats des expériences faites par

l'auteur à ce ſujet, ſont rapportés dans

une table placée à la ſuite de cet article.

Une autre découverte importante, c'eſt

celle de la véritable nature du principe
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âcre des plantes antiſcorbutiques. M.

Baumé démontre que c'eſt du ſoufre qui

ſe criſtalliſe, & que les liqueurs perdent

de leur odeur à meſure que le ſouffre s'en

ſépare.A l'occaſion des eaux ſpiritueuſes,

il ajoute pluſieurs nouvelles recettes par

ticulieres, à celles qu'il avoit déjà don

nées ; telles ſont entr'autres l'eau d'Ardel,

l'eau de Cologne, l'eau d'Eméraudes. A

l'article du vinaigre, il ajoute les procédés

pour faire l'extrait de ſaturne , l'eau vé

geto minérale de Goulard, le vinaigre

colchique, le ſirop de framboiſe au vi

naigre ; dans les articles ſuivans, les paſ

tilles de citron, la limonade ſeche pour

la campagne, le taffetas d'Angleterre pour

les coupures, les bougies pour les carno

ſités, pluſieurs préparations, ſoit pour les

yeux, ſoit pour entretenir & conſerver

les dents; pluſieurs remedes particuliers,

tels que la poudre & l'eau de Villars, la

fameuſe tiſanne de Feltz pour les mala

dies vénériennes, le vin antiſcorbutique

de Dumorette , le remede pour la#
vre connu ſous le nom de remede de

Chantilli, &c.

L'ouvrage eſt terminé par un vocabu

laire ou explication des termes de phar

macie, & une table alphabétique des ma

tieres très complette & très-détaillée ;
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celle des vertus & doſes des médicamens

a été ſupprimée , les objets ayant été pla

cés à la ſuite de chaque article pour plus

de commodité & de préciſion.

On trouve chez le même libraire la nou

velle édition du Manuel chymique, par le

même auteur, volume in 12. néceſſaire à

ceux qui s'occupent de l'étude delachymie.

Suite des loiſirs d'un ſoldat. Le Guerrier

d'après l'antique & de bons originaux

modernes, avec cette épigraphe :

Sois héros, ſois plus, ſois citoyen.

V o L T.

A Paris, chez Couturier,fils, libraire,

quai des Auguſtins, & l'auteur, rue des

Bourguignons.

· L'auteur de cet ouvrage n'a pas préten

du approfondir toutes les vertus qui con

courent à caractériſer le héros ; il s'eſt

borné à raſſembler les traits principaux

qui, de tout tems, l'ont caractériſé. Cette

maniere d'enviſager ſon objet ne contri

bue pas peu à rendre intéreſſante la lec

ture de ſon ouvrage ; il préſente ſans

ceſſe des faits ou des anecdotes à l'appui

de ſes réflexions; il les puiſe indifférem

j .
t
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ment dans les auteurs anciens & moder

nes. Il recommande de prémunir l'eſprit

des jeunes militaires contre une infinité

de préjugés abſurdes qu'ils doivent ſou

vent à l'éducation. On n'imagineroit peut

être pas que la peur des revenans , des

eſprits, &c. ſe conſerve parmi les ſol

dats. Expoſés ſans ceſſe à la mort qu'ils

apprennent à braver, il eſt bien ſingulier

qu'il y en ait qui craignent les morts.

Nous citerons une lettre du duc de S.

Aignan à M. de Lacroix, où après avoir

rendu compte des diſpoſitions faites pour

mettre le Havre de Grace hors d'inſulte,

il ajoutoit : « Il y a encore une choſe

» qui m'a fort tenu à l'eſprit depuis plus

» d'un mois; mais laquelle ayant trou

» vée un peu ridicule, dans l'incertitude

» de ce qui pourroit l'avoir cauſée, je

» n'ai pas cru devoir vous en importu

» ner , & me ſuis contenté de donner

» mes ſoins pour la finir. Quelques offi

» ciers de la garniſon ont fait courir le

» bruit qu'il revenoit des eſprits ſur l'un

» des baſtions où l'on fait paſſer ordi

» nairement les déſerteurs par les armes ;

» & cela a été ſi avant qu'aucun ſoldat

» n'a voulu aller ſeul en ce poſte , ni

» même en aucun autre plus de quinze

» jours; enſorte que voyant, diſoient-ils,
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, tantôt des meches, tantôt des hommes

» d'une forme monſtrueuſe ; & un ca

» pucin ayant vu une main tenant un

» flambeau, & ayant été jeté du rem

» part dans le chemin des rondes, ce

» qu'il a affirmé, je crus que cela alloit

» trop loin & en craignis les ſuites ; de

, » ſorte que je penſai que rien ne pou

» voit mieux finir les erreurs feintes ou

» véritables , que d'aller faire ſeul deux

» heures de faction après minuit ſur le

» baſtion ſi redouté, ce que j'exécutai ;

» & n'ayant rien vu, ni entendu, je pu

» bliai que je tiendrai pour les plus lâ

» ches du monde, ceux qui iroient deux

» enſemble, parce que cela fatigueroit la

» garniſon infiniment, ce qui m'a réuſſi ;

» mais depuis quinze jours ils ont re

» commencé à dire qu'un ſoldat de Ca

» dore, ſorcier & charmé, alloit à eux&

» leur apparoiſſoit ; enſorte qu'ils l'ont

» tiré cinq à ſix fois, & par conſéquent

» donné cinq ou ſix alarmes, auxquelles

» ayant couru des premiers, les ſentinel

» les m'ont juré l'avoir tiré de deux pas ,

» duquel ayant pris une nouvelle peur,

» ils alloient recommencer une nouvelle

» vie, ſi je n'y euſſe donné ordre par la

» même voie que la premiere.J'apprens

» même d'aujourd'hui, & le major me

l'a
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» l'a confirmé , que cette peur ſe répan

» doit dans la ville, qu'un homme con

• ſidérable avoit été hier trouver le curé

» ſur cela ; & comme cela peut arriver

» par foibleſſe & ſans deſſein, mais que

» c'eſt peut-être auſſi un artifice des en

» nemis , ou de ceux qui voudroient les

» favoriſer, afin que ſi l'on voyoit effec

» tivement des mêches, ou que l'on tirât,

» on eût moins de vigilance à courre aux

» coups des ſentinelles. Je n'oublierai

» rien pour détruire ces folles ou mali

» cieuſes pratiques en leur naiſſance ».

En 1763 , un ſoldat d'un régiment en

garniſon à Suze montra une terreur pa

reille & la communiqua à quelques-uns

de ſes camarades. Nous ne nous éten

drons pas ſur cet ouvrage dans lequel il

ne faut pas chercher de l'enſemble; l'au

teur n'a pas prétendu en mettre ; mais il

l'a rendu agréable & utile à lire par la

variété & le choix des anecdotes.

Anecdotes Germaniques depuis la fonda

· tion de Rome 648 , & avant l'Ere

Chrétienne 1 o6 juſqu'à nos jours. A

Paris, chez Vincent, Imprimeur Li

braire , rue S. Severin, in-8°. 726

Pages.
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· Ces anecdotes germaniques ſont deſ

inées à ſervir de ſuite aux anecdotes

rançoiſes , Angloiſes, Italiennes , & c.

u'on trouve chez le même libraire. Les

iſtoriens allemands ſe ſont moins atta

hés à nous faire connoître l'homme en

,articulier , qu'à nous tranſmettre les

raits frappans qui tiennent au corps de

'état. Ce volume eſt en conſéquence

moins fertile en anecdotes que les pré

édens; mais on en eſt bien dédommagé

»ar le tableau intéreſſant des mœurs , des

:outumes & des uſages ſinguliers. Nous

apporterons quelques traits qui méri

:ent d'être cités. Les Friſons s'étoient

Établis dans la Belgique,où ils avoient pris

un terrein inculte & déſert. Les Romains

leur preſcrivirent de ſe retirer, Bojoca

lus, le chef des Friſons , fit ſentir au

commandant romain combien cet ordre

étoit déraiſonnable. « Toute contrée ,

» inculte, dit-il, eſt un vol fait à la na

» ture ; il eſt honteux de chaſſer les

» hommes d'un pays pour l'abandonner

» aux bêtes, & d'aimer mieux laiſſer des

,, terres déſertes que de les accorder à

» de fideles ſujets de l'empire, qui en

» y fixant leur demeure, les rendroient

» fertiles. La terre eſt le partage des
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»hommes, comme le ciel le domicile

» des Dieux; & ce qui n'eſt occupé de

» perſonne, appartient au premier occu

» pant. (Enſuite s'adreſſant au ſoleil &

» aux aſtres) : aſtres qui m'écoutez, ajou

» ta-t-il, vous plairiez vous à éclairer

» des terres qui ſeroient ſans habitans ?

» Non, ſans doute , & vous détruiriez

. » toute contrée d'où l'on banniroit le

» genre humain. Le droit du plus fort,

» répondit Avitus, a établi dans le mon

» de le droit de propriété ; mais ſi l'em

» pereur refuſe à votre nation les terres

» qu'elle demande, il vous accorde par

» ticulierement en propre une partie du

» terrein qu'elle prétendoit occuper. Je

» n'exige rien pour moi , repartit le chef

» des Anſibariens, mon intérêt eſt inſé

» parable de celui de mes compatriotes,

» & ſi nous n'avons point de terres pour

» vivre, nous en aurons du moins pour

» mourir ».

Les Quades cffrent une contradiction

»ien ſinguliere dans l'hiſtoire de l'eſprit

t1main. Cette nation germanique dans

2ſpoird'enlever dubutins'éloignoir quel

lefois à 5o lieues de chez elle ; elle dé

i ſoit les habitations, & portoit par

t Ie fer & le feu. S'il venoit un étran

E ij
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ger chez les Quades, on s'empreſſoit de

lui donner l'hoſpitalité; on ſe diſputoit

cet honneur; on le logeoit ; on prévenoit

ſes beſoins ; on regardoit comme une fa

veur du Ciel le haſard qui l'avoit ame

né. « Juſques dans quelles contrées éloi

» gnées le courage des barbares ne les a

» t il pas fait parvenir. L'immenſe diſ

» tance qui ſépare la Grèce de la Ger

» manie ne la ſauva pas de ce déborde

» ment. Une armée formidable de Goths,

» de Gepides & d'Hérules s'empara d'A

» thènes. Au milieu du ſac de la ville,

» les ſoldats s'aviſerent de faire un mon

» ceau de tous les livres qu'ils purent raſ .

» ſembler ; ils étoient près d'y mettre le

» feu, lorſqu'un d'entre eux s'écria : Aveu

» gles compagnons , qu'allez-vous faire ?

» Les Grecs ne ſont aiſés à vaincre que

» parce qu'ils ſavent lire º,

Avant Childebert , Roi d'Auſtraſie, la

loi ſalique ne prononçoit qu'une ſimple

amende pécuniaire contre les homicides,

» Le coupable dont la fortune ſe trcuvoit

» trop bornée pour acquitter l'amende

» impoſée, s'en exemptoit en faiſant ju

» rer avec lui douze perſonnes qui atteſ

» toient ſon impuiſſance ; enſuite il ra

» maſſoit de la terre des quatre coins de

·

%
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maiſon , & ſe tenant debout à ſa

te , il jettoit de cette terre ſur ſon

s proche parent ; puis en chemiſe,

ds nuds & tenant un bâton à la main,

autoit pat deſſus une haie : alors cé

ſur qui la terre avoit été jetée , ſe

uvoit chargé de l'amende, à moins

'à ſon tour il ne fît la même céré

»nie ſur quelque autre. Cette coutu

: ſinguliere ſe nommoit Chrene-Chru

«. Childebert l'abolit, & prononça

:ine de mort contre tous les aſſaſſins ;

u cas que les parens du mort vouluſ

ſe contenter d'une amende, il or

na que le coupable ſeul la payât.

'ers le milieu du huitieme ſiécle , il

va une révolution ſinguliere qui penſa

mettre la Moravie & même la Po

ne à la domination des femmes.

lx freres chaſſés de l'Eſclavonie s'é

irent dans la Bohême. Zech y reſta,

on frere Leck paſſa enſuite en Mora

, Ulaſta, princeſſe de cette contrée ,

:onterite de l'adminiſtration des hom

s, voulut renouveller l'entrepriſe des

lazones. « Elle inſpire ſon courage &

ºs ſentimens à toutes les femmes du

ays. Elle les raſſemble, les aguerrit,

ivre & gagne des batailles; tout fuit

levant elle; mais enfin preſſée vive

- E iij
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» ment dans une rencontre, elle ſe retire

» dans la ville d'Olmutz où les hommes

» viennent l'aſſiéger. Ulaſta craignoit avec

» raiſon que la diſette des vivres ne la

» forçât de ſe rendre. Pour la prévenir &

» faire lever le ſiége, elle imagine un

» ftratagême qui devoit affermir à jamais

» ſon autorité. Elle ordonne aux plus jo

» lies de ſes Amazones d'écrire des bil

» lets à toute la jeuneſſe de l'armée en

» nemie. Dans ces billets, les jeunes filles

» témoignoient l'averſion qu'elles avoient

» pour le fracas & le tumulte des armes,

» & promettoient de livrer la ville. Le

» piége étoit délicat & pouvoit tourner

» à la perte du parti. Cependant il réuſſit

» au-delà de toute eſpérance. Flattés de

» rendre ſervice à l'état en ſatisfaiſant

» leurs paſſions, les jeunes gens courent

» la nuit au rendez-vous ; ils ſont intro

» duits ſecrétement dans la place ; mafs

» au lieu des plaiſirs qu'ils y cherchent,

» ils trouvent une mort cruelle & promp

» te; aucun ne fut épargné. La barbare

» Ulaſta ne profita pas long tems de cet

» avantage. Les hommes outragés & hon

» teux de ſuccomber ſous des mains ſi

» peu propres à manier les armes, rap

» pelerent leur valeur naturelle, & firent

» de ſi grands efforts, que bientôt ils for
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» cerent les femmes à mettre bas les ar

» mes, & à reprendre des occupations

» plus convenables à leur ſexe «. - -

Nous terminerons cet extrait par la répon

ſe de Waldemar à Frederic. Ce prince étoit

à la ſuite de l'Empereur près de Beſançon

dans la Franche : Comté, province qu'il

tenoit du chef de ſon épouſe Beatrix ,

fille de Regnauld, Comte de Bourgogne.

« Waldemar demanda à Frederic qu'il

» ordonnât qu'on lui fournît quelques

» rations de fourrages pour ſon argent.

» Ce feroit une dépenſe inutile, lui dit

» l'Empereur, d'acheter ce qui ne coûte

» que la peine de prendre ; car toute la

» province eft le patrimoine de l'Impé

» ratrice.A ces mots Waldemar répon

» dit qu'il n'étoit pas un voleur, mais

» Roi. Je n'acquerrai jamais, ajouta t-il

» les choſes dont j'aurai beſoin par un auſſi

» affreux brigandage ; & je ne puis ap

» prouver chez l'étranger, ce que je con

» damne dans mes états. Les ſeigneurs

» allemands qui étoient préſens, s'écrie

» rent tous : Qu'heureux ſont les peuples

» qui ont le bonheur d'être gouvernés par

» un prince ſi équitable ! L'Empereur ne

» profita pas de cette leçon «. Ces traits

ſuffiſent pour donner une idée de cet ou

·vrage; nous les avons dº# haſard ;

l y
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il eſt rempli d'une infinité d'autres au

moins auſſi curieux & auſſi intéreſſans.

Mouvelle Démonſtration Evangélique, ou

l'on prouve l'utilité & la néceſſité

de la révélation chrétienne par l'état

de la religion dans le Paganiſme, rela

tivement à la connoifſance & au culte

d'un ſeul vrai Dieu, à une regle de mo

ralité & à un état de récompenſes & de

peines futures : par J. Leland , Doc

teur en Théologie ; ouvrage traduit de

l'Anglois & conſidérablement augmen

. té de notes & de remarques ; à Paris,

' chez Deſaint , Libraite rue du Foin S.

Jacques; in-12, quatre volumes.

Cette nouvelle démonſtration évangé

lique a principalement pour objet celui de

répondre aux Déiſtes. Leurs raiſonnemens

ſont fondés ſur la ſuffiſance abſolue de

la raiſon naturelle, livrée à ſa ſeule force,

ſans aucun ſecours ſupérieur pour tout ce

qui regarde la religion & le bonheur. Le

Docteur Leland s'étend ſur l'inſuffiſance

de cette raiſon naturelle. Il diviſe ſon ou

vrage en trois parties. Dans la premiere

qui eſt la plus étendue , il fait voir que

dès le commencement du monde les

hommes furent conduits à la connoiſſance
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de Dieu & au culte qui lui eſt dû , p.r

une révélation qui ſe répandit & ſe con

ſerva long tems parmi les premieres na

tions. Lorſqu'elle s'affoiblit les principes

religieux firent place à l'idolâtrie & à tou

tes ſortes de ſuperſtitions. Tel fut l'état

de la plûpart des peuples les plus polis &

les mieux inſtruits malgré les lumieres de

la raiſon & de la philoſophie. L'auteur

parcourt ces cultes idolâtres , ces céré

monies abſurdes qui lui fourniſſent autart

de preuves de l'inſuffiſance de la raiſon

& de la néceſſité d'une nouvelle révéla

tion pour ramener les hommes à la con

noiſſance & à l'adoration d'un ſeul vrai

Dieu. Dans la ſeconde partie il montre

qu'elle n'étoit pas moins néceſſaire pour

les éclairer ſur la morale, puiſque la cor

ruption payenne avoit réſiſté aux lumiè

res de la raiſon. Le dogme d'une vie à

venir n'étoit pas moins eſſentiel ; les preu

ves phyſiques & morales de l'immortalité

de l'ame ne ſuffiſoient pas, il falloit que

la révélation leur donnât le degré de force

néceſſaire pour opérer une conviction par

faite. Ces détails ſont l'objet de la troiſié

me partie. Cet ouvrage eſt peut-être un

des meilleurs que nous ayons. Le Doc

teur Lelandaenviſagé ſon ſujet d'une ma

E v
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niere neuve & intéreſſante ; ſes recher

ches, ſes réfléxions , ſes raiſonnemens

attachent & ſatisfont le lecteur.

Piſſertation ſur les mœurs, les uſages, le

langage, la religion & la philoſophie

des Hindous, ſuivie d'une expoſition

générale & ſuccinte du Gouverne

ment de l'état actuel de l'Indoſtan : ou

vrages traduits de l' Anglois, par M.

B*** ; à Paris chez Piſſot, Libraire

Quai de Conti à la deſcente du Pont

Neuf, in-1 2 de 2 14 pages.

Ces deux morceaux ſont tirés d'une

hiſtoire de l'Indoſtan en deux volumes

in-4° publiés depuis peu à Londres. L'au

teur, M. Alexandre Dow , a paſſé dans

l'Inde à peu près dans le même tems que

M. Hollwel, qui a donné auſſi des détails

ſur la religion des Brahmines dans ſon

euvrage intitulé : Evénemens hiſtoriques,

relatifs aux Provinces du Bengale , &c.

Il le conrredit dans pluſieurs points &

prétend avoir fait avec le ſecours d'un

Brahmine très ſçavant des études particu

lieres de cette religion. Les conférences

fréquentes qu'il a eues avec lui & avec

quelques Docteurs dans les ſciences In

diennes l'ont mis en état de traiter cette

*



S E P T E M B R E. 1769. 167

|[10ſl

T16°

0(!

M.

jre

ſl(°

partie d'une maniere ſatisfaiſante pour les

lecteurs curieux : il ſe propoſe de détruire

la plûpart des fables que , ſelon lui , on

a débitées juſqu'ici. Le myſtère que les

Brahmines§ de jeter ſur leur

culte, le reſpect profond qu'ils ont pour

leurs Livres , & qui leur empêche d'en

permettre la lecture à quiconque n'eſt pas

de leur ſecte , celui des Indiens des au

tres tribus qui leur défend de chercher

à ſatisfaire leur curioſité en les liſant ,

quand même ils en auroient la facilité ;

tout concourt à ôter aux étrangers la con

noiſſance de leur religion, de leur philo

ſophie & de leur morale. Les Mahomé

tans de l'Aſie conviennent eux mêmes que

la doctrine des Brahmines eſt impénétra

ble, & qu'ils n'ont jamais pu percer l'obſ

curité religieuſe dont elle eſt enveloppée.

La religion des Hindous eſt partagée en

deux grandes ſectes ; toutes deux révè- '

rent les Bedas ou livres ſacrés, & ne dif

ferent que dans leurs explications. Le

Shaſter ou Commentaire appelé Bédang,

regle le culte de la premiere, & le Néa

dirſen celui de la ſeconde. Nous citerons

le début du premier chapître du Bedang ;

c'eſt un dialogue entre Narud & Brinha.

· » NARUD. O mon pere !toi, la premiere

E vj
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» production de Dieu, on dit que tu as

» créé le monde, & ton fils Narud étonné

» de ce qu'il voit , deſire de ſçavoir com

» ment toutes ces choſes ont été faites.

» BRIMHA. Ne te trompe point, mon

» fils, & n'imagine pas que je fus le créa

» teur du monde, indépendamment du

» divin moteur qui eſt la grande eſſence

» originale & le créateur de toutes choſes.

» Tu ne vois en moi que l'inſtrument de

» la grande volonté & une portion de ſon

» être qu'il envoya pour exécuter ſes

» éternels deſſeins. NARUD. Que faut-il

» penſer de Dieu ? BRIMHA. Etant im

» matériel, il eſt au deſſus de toute con

» ception; étant inviſible, il ne peut avoir

» de forme; mais d'après ce que nous

» voyons dans ſes œuvres nous pouvons

» inférer qu'il eſt éternel , tout puiſſant,

» qu'il connoît toutes choſes & qu'il eſt

» préſent par-tout. »

Nous citerons encore quelques traits

d'un autre commentaire des Bedas qui

répand une grande clarté ſur les dogmes

religieux communs aux deux ſectes. Na

rudy conſulte encol e Brimha, & lui de

mande quelle eſt la reſſemblance de

Brimh ou de Dieu. » Il n'a point de reſ

» femblance ; mais pour en imprimer
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» quelqu'idée dans l'eſprit des hommes

» qui ne peuvent croire à un être imma

» tériel , on le repréſente ſous diverſes

» formes ſymboliques. NARUD. Quelle

» image pouvons - nous nous en former ?

» BRIMHA. Si votre imagination ne peut

» s'élever à la dévotion ſansvous en former

» une image , figurez vous que ſes yeux

» ſont ſemblables au lotos , que la cou

» leur de ſon viſage eſt celle d'un nuage,

» que ſes vêtemens ſont compoſés des

» éclairs du ciel, & qu'il a quatre mains....

» On compare ſes yeux au lotos pour faire

» entendre qu'ils ſont toujours ouverts ,

» parce que cette fleur n'eſt jamais ſur

» montée par l'eau , quelle qu'en ſoit la

» profondeur.Sa couleur ſemblable à celle

» d'un nuage eſt un emblême de cette

» obſcurité dans laquelle il ſe dérobe aux

» yeux des mortels. Les éclairs qui for

» ment ſon habillement, expriment la

» majeſté redoutable qui l'environne, &

» ſes quatre mains ſont le ſymbole de ſa

» force & de ſa toute-puiſſance. NARUD.

» Quelles ſont les choſes propres à lui

» être offertes ? BRIMHA. Les choſes qui

» ſont pures & offertes avec un cœur re

» conneiſſant ; mais les choſes déclarées

» impures parla loi, ou qui ont été ſouil

» lées par l'attouchement d'une femme

4
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» dans ſes tems critiques, celles que votre

» propre cœur a convoitées, celles qui fu

»rent acquiſes par la fraude ou l'oppreſ

» ſion, ou qui ont quelque tache naturelle

» ſont des offrandes indignes de Dieu. »

L'ouvrage de M. Dow eſt intéreſſant

& ſe fait lire avec plaiſir ; ſes réfléxions

ſont ſages, ſes explications paroiſſent na

turelles. L'expoſition générale & ſuccinte

de l'état actuel de l'Indoſtan eſt une notice

de l'Inde, la plus complette que nous

ayons juſqu'ici , la plus exacte & la plus

nouvelle. Il ſeroit difficile de renfermer

dans un auſſi court eſpace un plus grand

nombre de faits. L'auteur Angloistermine

ce morceau par ſouhaiter que ſa nation

faſſe la conquête de l'Indoſtan ; il lui fait

enviſager les avantages qu'elle en reti

reroit , ſur tout pour faciliter l'extinction

de la dette nationale. Il répond enſuite

aux moraliſtes qui craindroient qu'on ne

pût concilier cette entrepriſe avec lajuſtice

& l'humanité. » L'Indoſtan aujourd'hui eft

» déchiré par les factions ; toutes les loix

» divines & humaines ſont foulées aux

» pieds ; au lieu d'un tyran comme dans

» le tems de l'empire, le païs gémit ſous

» mille tyrans, & les cris de la multi

» tude opprimée percent juſqu'aux cieux.

» Ce ſeroit donc ſervir la cauſe de la juſti

\
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» ce & de l'humanité de précipiter tous

» ces petits tyrans du haut de ces trônes

» qu'ils ſe ſont érigés à force de crimes,

» & de donner à tant de millions d'hom

» mes un gouvernement fondé ſur les

» principes de la vertu & de l'équité.Cet

» te tâche n'eſt pas moins glorieuſe qu'elle

» eſt facile & coûteroit à peine la moitié

» du ſang que l'on prodigue tous les jours

` » en Europe pour maintenir le ſyſtême

» chimérique d'une balance de puiſſan

» ces , ou dans ces guerres de commerce

» qui n'offrent ni autant de gloire à re

» cueillir, ni la perſpective d'avantages

» auſſi grands & auſſi frappans. » C'eſt

ainſi que M. Dow juſtifie cette con

quête ; mais ſes raiſons ſont - elles plau

fibles ? Les conquérans de l'Amérique en

apportèrent d'auſſi fortes ; ils vouloient

1amener ces peuples à la religion chré

tienne ; on les détruiſit pour s'emparer de

leur or : les vainqueurs de l'Inde ſonge

roient ſans doute moins à y établir un

gouvernement ſage qu'à profiter auſſi de

ſes richeſſes. -

Eſſais de litterature par M. Leonard à Lon

dres, & ſe trouve à Paris chez Des

Vente de la Doué, libraire , rue Saint
Y

,--
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Jacques, vis-à vis le Collége de Louis

le Grand, in 8°, 1 32 pages.

Ces eſſais ſont compoſés d'épîtres phi

loſophiques, d'idiles, de poëmes & de

diſcours. ll n'y a d'ouvrages en proſe dans

ce recueil, qu'un morceau intitulé les

orages & Roſette, un roman paſtoral.

M. Leonard a lu avec ſoin les ouvrages

de M. Rouſſeau, & n'a preſque fait que

mettre en vers ſes idées. C'eſt ainſi qu'il

s'adreſſe à un homme dégoûté de la vie,

& aſpirant au repos de la mort.

Jeune homme, il te ſied bien de ſonger au repos

Pourjouir de ce droit n'as-tu plus rien à faire ?

L'athlète ſe repoſe au bout de la carriere,

Etpeut aller cueillir le fruit de ſes travaux ;

Devant l'être vengeur paroîtras-tu ſans honte ?

Obſerve le préſent, rapproche le paſſé.

Qu'as-tu fait dans le poſte où ſon choix t'a placé ?

De quelle œuvre aujourd'hui peux - tu lui rendre

compte ?

Tu crois avoir vecu quand tu prends ton eſſor !

Diſſipe le ſommeil dont la vapeur t'enivre ;

Ami, c'eſt en vivant que l'homme apprend à

vivre.

Regarde autour de toi, ne vois-tu pas encor

Des devoirs à remplir, des modèlesà ſuivre.

-

Que de nœuds au bonheur t'attacheront unjours
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Quand, digne d'être époux & pere,

Tu te reproduiras dans les fruits de l'amour;

Quand, ſur l'aîle de l'âge emporté ſans retour,

Tu verras tes enfans entrer dans la carriere,

Et, rivaux de ta gloire, y briller à leur tour !

Il y a beaucoup de facilité dans ces

poëſies. Nous citerons encore une petite

idile où il y a des graces, du ſentiment

& de la délicateſſe.

Unjour à ſa bergere, Atis porte un oiſeau,

Je l'ai pris, lui dit-il, ſous le prochain berceau :

J'étois caché ſous le feuillage,

Et je tenois à tous ce gracieux langage.

Venez, c'eſt à Zila que je veux vous offrir.

Eſt - il quelqu'un de vous qui veuille être fa

rouche ?

Petits oiſeaux, combien elle va vous chérir !

Vous aurez tous les jours des baiſers de ſa bouche.

Vous ſerez nourris de ſa main,

Vous ſerez admis dans ſa couche

Et vous dormirez ſur ſon ſein.

J'ignore ſi ma voix a ſçu ſe faire entendre ;

Mais celui-ci s'eſt laiſſé prendre :

Cn eut dit que, charmé d'un auſſi beau deſtin,

Il ſe prêtoit à mon deſſein

Tant il ſembloit peu ſe défendre.

•

|

|

|
|
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Bel oiſeau, tu veux donc habiter parmi nous.

Ah, demeure je t'en conjure ;

Nous t'offrirons une onde, auſſi fraîche, auſſi

pure

Que l'onde qui s'échappe à travers les cailloux.

Des grains, des fleurs, de la verdure,

Tous les plaiſirs enfin qui flatteront tes goûts.

En lui parlant ainſi, Zila, ſur ſon plumage

Gliſſoit légerement la main :

L'oiſeau battoit de l'aîle, & de ſon eſclavage

Tentoit de rompre le lien.

Zila ſoupire : hélas ! s'il avoit une amie. . ,

Dit-elle, ſans aimer peut-on paſler ſa vie ?

Comme nous, n'a-t-il pas un cœur ?

Quand tu l'as pris, peut-être en ce moment d'hor

reur , -

Il venoit de quitter cette moitié chérie :

Encor rempli de ſon bonheur,

Aveugle & ſourd à tout le reſte,

Il couroit au piége funeſte

Sans en reconnoître l'erreur ;

Sa compagne l'attend ſans doute :

Pour elle quel chagrin amer !

Ah ! mon bien-aimé, qu'il en coûte

Deperdre pourjamais ce qu'on a de plus cher !

Peur un moment, tous deux, mettons nous à ſa

place.
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Sil'on vouloit un jour me ſéparer de toi,

Atis, quelle affreuſe diſgrace !

- - - - - - -

A cet infortuné laiſſons prendre l'eſſor.

Que nous ſerons benis ! quels tranſports, quelle

fête, -

Quand le couple amoureux va ſe revoir encor !

Atis, que de plaiſirs ce retour leur apprête !

Beloiſeau, je te rends à tes premiers liens ;

Pars, tu diras à ton amie,

Qu'enchaîné, comme toi, ſous une loi chérie,

En faveur de ſes feux, Atis fit grace aux tiens.

Eſſai hiſtorique & légal ſur la chaſſe. A

Londres, & ſe trouve à Paris chez

Lejay , libraire rue S. Jacques, au

deſſus de la rue des Mathurins, au

grand Corneille, in-1 2 , 14o pages.

Le titre de cet ouvrage en indique

l'objet ; on a voulu donner l'hiſtoire de

la chaſſe, & faire connoître la police qui

eſt établie actuellement à cer égard. Dans

l'origine, la chaſſe étoit univerſelle; aucun

homme ne la défendoit à un autre; cha

cun y avoit droit & en jouiſlolt; dans

les commencemens de la monarchie fran

çoiſe elle étoit permiſe généralement ;

les abus qui réſultoient de cette permiſ

ſion, firent ſonger à la défendre à plu
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ſieurs : le laboureur quittoit ſouvent ſa

charrue & négligeoit ſon champ pour

courir après le gibier ; le moine abandon

noit les autels ; les Rois commencerent

ar établir des officiers pour veiller à la

«défenſe de leurs forêts; on ne s'occupa

«que long-tems après de la réformation

de la chaſſe; la premiere ordonnance qui

parut à ce ſujet, eſt de 1396. Charles VI

y défendit cet exercice aux non nobles ;

il fut toujours permis à ceux qui l'étoient,

parce qu'ils étoient guerriers, & que la

chaſſe eſt une imitation de la guerre ; à

ce ſujet on rapporte un conte aſſez plai

ſant. « Un homme qui n'avoit jamais vu

» d'armée, demandoit avec inſtance qu'on

» le fît maréchal de camp. Il alléguoit

» pour raiſon, qu'il avoit été chaſſeur toute

» ſa vie, & que la chaſſe, ſelon Machiavel,

» étant un image de la guerre, quarante

» ans de chaſſe valoient bien pour le moins

» trente campagnes. C'étoit confondre

» l'image avec la réalité; auſſi le miniſtre

» éclairé n'y prit-il pas le change. »

L'auteur parle enſuite des réglemens

actuellement ſubſiſtans ſur la chaſſe ;

c'eſt ce qui en forme la police & la légiſ

lation ; comme nos loix à cet égard pa

roiſſent trop ſéveres à quelques perſon

nes, il les compare à celles des étrangers
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qui pouſſent la rigueur beaucoup plus

loin; il finit ſon ouvrage par les détails

ſur la maniere de chaſſer des différens

peuples, & par un mémorial des princi

paux termes de chaſſe; il y a peu d'ou

vrages plus intéreſſans, plus précis, plus

rempli de recherches que ce petit eſſai ;

il fait connoître tout ce qu'il eſt impor

tant de ſavoir ſur l'hiſtoire & la police

de la chafſe.

Expériences & obſervations ſur la cauſe de

la mort des noyés, & les phénomenes

qu'elle préſente, faites publiquement

à l'école royale vétérinaire de Lyon,

ſous les yeux des commiſſaires nom

més; approuvées par leur rapport &

le jugement de l'académie royale de

chirurgie ; par MM. Faiſſole & Cham

peaux,gradués, maîtres en chirurgie de

Lyon , & chirurgiens du Roi en cette

ville, &c. avec cette épigraphe :

Inventa perficere non inglorium.

PHAED. LIE. Iv. FAB. xvII,

à Lyon, de l'imprimerie d'Aimé de

la Roche, & à Paris chez Didot le

jeune, quai des Auguftins ; in-8°, prix

· 3 livres broché, 4 livres relié.
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Ces expériences ont été faites à Lyon

par MM. Faiſſole & Champeaux, pour

prouver le vérité de leur rapport dans

une affaire malheureuſe qui a fait beau

coup de bruit dans cette ville. Claudine

Rouge , âgée de dix-huit ans, grande,

bienfaite & d'une iolie figure, diſparut

le 25 Juin 1767. Le 3o on trouva un

cadavre du ſexe féminin ſur le bord du

Rhône à neuflieues au deſſous de Lyon ;

un oncle & des voiſins de Claudine

Rouge ſe tranſportent ſur le lieu , & la

reconnoiſſent dans ce corps ; le chirur

gien de Condrieu appelé, dreſſe un rap

port de l'état du cadavre qu'on enterre

le même jour , & trouve des preuves de

mort violente ; les Juges de Lyon font

des recherches, ordonnent un nouveau

rapport juridique qui fut fait le 1o Juil

let ſuivant par MM. Faiſſole & Cham

peaux qui confirment les preuves de

mort violente ; des perſonnes ſont ac

cuſées d'avoir violé la jeune fille, de

l'avoir étranglée & jetée enſuite dans la

riviere ; on les conduit en priſon. L'avo

cat qui les défend, attaque les chirur

giens : des maîtres de l'art les combat

tent : ils attendent le jugement de ce pro

cès avant de répondre à leurs adverſaires

pour qu'on ne les accuſe point d'avoir



S E P T E M B R E. 1769. 119

cherché à aggraver cette affaire horrible.

MM. Faiſſole & Champeaux , ſans en

trer dans les détails etrangers à leur ſujet,

ſanss'arrêter à examiner ſi le cadavre qu'ils

ont vu étoit réellement celui de Claudine

Rouge,prouvent qu'il étoit celui d'une per

ſonne morte avant que d'ètre jetée dans

l'eau; ils adreſſent leurs expériences à M.

Louis ; elles répondent aux objections

qu'on leur a faites , & tendent à faire

voir le véritable état des noyés, & les

moyens de déterminer exactement ſi le

corps qu'on trouve dans une riviere, eſt

celui d'un homme qui y a perdu la vie,

ou qui n'y a été jeté qu'après ſa mort ;

on trouve de l'eau écumeuſe dans les poul

mons du premier qui l'a reçue par les inſ

pirations qu'il a faites dans l'eau; il n'y en

a point dans le ſecond. Pluſieurs expérien

ces faites ſur des animaux, atteſtent la

vérité de cette aſſertion. Cette matiere

importante eſt traitée à fond dans cet ou

vrage; il peut guider les chirurgiens dans

les rapports juridiques dont ils ſont char

gés ſi ſouveht, & auxquels ils ne ſçau

roient apportex trop d'attention, -

-

Mouveaux Principes de Muſique qui ſeuls

doivent ſuffire pour l'apprendre par
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faitement , auxquels l'auteur a joint

l'hiſtoire de la muſique & de ſes pro

greſſions depuis ſon origine juſqu'à pré

ſent, dédiés à M. Duvaucel, cheva

1ier, conſeiller du Roi en ſes conſeils,

grand maître enquêteur&général réfor

mateur des eaux & forêts de France

au département de Paris & Iſle de

France. Par M. Dard, ordinaire de la

muſique du roi, & de l'académie roya

le de muſique. A Paris, chez l'auteur

rue Bailleul, la premiere porte à gau

che, en entrant par la rue des Poulies,

& aux adreſſes ordinaire. in-4°. prix

9 livres.

Ces nouveaux principes de muſique

méritent l'attention des maîtres & des

écoliers; ce ſont les mêmes dont M. .

Dard ſe ſert tous les jours avec ſuccès

dans ſes leçons. Ils ſont ſuivis d'une

courte hiſtoire de cet art dans laquelle on ,

en développe l'origine & les progrès.

L'antiquité de la muſique eſt inconteſ

table ; les peuples les plus anciens l'ont

cultivée ; ce fait eſt atteſté par tous les

monumens ſacrés & profanes; les Grecs ſe

diftinguerent ſur-tout dans cet art; il fai

ſoit partie de l'éducation ; perſonne n'i

gnore combien Epaminondas s'y étoit
- rendu
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rendu célèbre, & combien on blâmaThé

miſtocle pour avoir refuſé de pincer la

lyre dans un repas.Socrate en prit des le

çons à l'âge de ſoixante-douze ans, Les

Grecs admettoient juſqu'à douze modes ;

nous n'en connoiſſons plus que deux , le

majeur & le mineur; c'eſt une erreur d'en

ajouter un troiſiéme. • Cependant les élo

» ges que l'auteur du dictionnaire de mu

» ſique prodigue à celui qui a propoſé le

» mode mixte, nous prouvent clairement

» le cas qu'il en fait ; mais ils n'en ſont

» pas plus déciſifs. Qui ne ſait que M. R.

» ſemble prendre plaiſir à ſouténir les oü

» vrages médiocres & nuiſibles, & à cen

» ſurer les chefs d'œuvres généralement

» admirés. De plus doit on en croire cet

» auteur qui, dans ſon traité, oſe blâmer

» ouvertement le grandhomme que tou

» tes les nations admirent ; mais tel eſt

» le ſort de Rameau ; il ſert de modele

» aux maîtres de l'art, & de jouet aux

» demi-ſavans. »La #quête que les Ro

mains firent de la Grece , n'y détruiſit

point les beaux arts; ces peuples y voya

gerent encore pour y prendre des leçons

de politeſſe. La muſique ne reçut pas de

grands accroiſſemens chez les Romains ;

ce ne fut que vers l'an 5oo de notre ete

F
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que Boëce combina celle des Grecs avec

celle des Latins, & l'enrichit de pluſieurs

découvertes.Juſqu'à S.Grégoire le Grand

elle n'éprouva aucune révolution ; ce fut

enſuite Guy l'Aretin ou d'Arrezzo moine

de S. Benoît qui donna aux ſix premieres

notes le nom des ſix ſyllabes qu'elles con. .

ſervent encore aujourd'hui ; ce ne fut

qu'un ſiécle après qu'on trouva leſî qui fait

aujourd'hui notre ſeptiéme note.La muſi

que, lors de la décadence#del'Empire Ro

main & de l'invaſion des barbares, ſe con

ſerva dans les égliſes. Les morceaux qu'on

exécuta devant Clovis à la cérémonie de

ſon ſacre, lui donnerent du goût pour cet

art ; il ſtipula dans le traité de paix qu'il

fit quatre ans après avec Théodoric, Roi

des Goths, que celui-ci lui enverroit des

muſiciens & ſur-tout un bon joueur de

guitarre ; on ſait que le Comte Foul

ques alloit ſouvent chanter l'office

avec les chanoines de S.Martin de Tours.

Louis IV d'outre-mer, Roi de France,

ſe moquoit de cette paſſion, & le Comte

piqué† écrivit un jour : ſgachet , Sire ,

qu'un Roi, ſans aucun goût pour la mu

ſique, eſt un âne couronné. Louis s'irrita

d'abord, s'appaiſa bientôt, & convint

que Foulques avoit raiſon. Ceux qui ſont



S E P T E M B R E. 1769. 1 23

faits pour gouverner, diſoit-il, doivene

en ſçavoir plus que leurs ſujets , & ce n'eſt

pas ma faute, ſi on m'a donné une éduca

tion à l'angloiſe. L'auteur continue l'hiſ

toire des progrès de la muſique en France

juſqu'à nos jours. Il termine ſon ouvra

ge par un parallele de Lully & de Ra

meau que l'on lit avec plaiſir, & qui eſt

tracé d'après le ſentiment & la réflexion.

Nous en citerons un morceau. « Les ou

» vertures des opéras de Lully, ſont ſi

» analogues au ſujet des piéces qu'elles

» précédent, qu'elles l'annoncent & le

» caractériſent de façon à en déterminer

» toute la marche. Celles des opéras de

» Rameau joignent à celles des opéras de

» Luhy un plus grand effet harmonique.

» Si le premier a pour lui l'avantage d'ê

» tre créateur, le ſecond a tellement en

» richi ſur lui en l'imitant, qu'il l'égale

» & ſemble même le§ dans ſes

» chefs-d'œuvres. Rameau n'a jamais ba

» lancé entre la muſique françoiſe & la

» muſique italienne, & cela n'a rien d'é

» tonnant; il étoit né François : mais

» Lully né Italien , vint en France avec

» les principes de ſa muſique nationale ;

» & cependant le penchant de ce grand

» homme pour la nôtre, eſt un argument

F ij
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» ſans réplique à ſon avantage. Cet ha

» bile artiſte a travaillé ſes baſſes, il eſt

» vrai, ſuivant les régles du contrepoint;

» mais cette partie eſſentielle de la mu

» ſique italienne lui doit plus qu'elle ne

» lui a donné, puiſqu'en ayant oſé cho

» quer, en quelque ſorte, l'ordre précis,

s, juſque-là ſi ſtrictement obſervé, il a

» rendu ſes baſſes chantantes, & leur a

» donné de l'agrément. Rameau,tropgrand

» pour ſe ſervir d'un bien réputé étran

» ger, nous a procuré un principe plus

» ſûr & plus certain. La France & même

», les étrangers ont adopté le ſyſtême de

» la baſſe fondamentale dont Lully n'a

» voit eu avant lui qu'un léger preſſenti

» ment. » - - - ,

Hiſtoire univerſelle traitée relativement aux

arts de peindre ou de ſculpter; ou ta

bleaux enrichis des connoiſſances ana

logues à ces talens. Par M. DANDRÉ

BARDoN, l'un des profeſſeurs de l'A

cadémie royale de peinture & de ſculp

ture ,§ des éleves protégés

· par le Roi, pour l'hiſtoire, la fable

· & la géographie, membre de l'Aca

: démie des belles lettres de Marſeille,

º aſſocié aux Académies de Toulouſe &

，

· --
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de Rouen, & directeur perpétuel de

celle de peinture & de ſculpture érablie

en la ſuſdite ville de Marſeille. 3 vol.

in-1 2. A Paris, chez Merlin , libraire,

rue de la Harpe, vis à vis la rue Pou

pée. - - - - *º -

Les artiſtes & les amateurs ont lu avec

le plus grand empreſſement le traité de

peinture & l'eſſai ſur la ſculpture de M.

Dandré Bardon, publiés en 1765.Ces

traités remplis des principes les plus pro

pres à conduire la main de l'artiſte & à

éclairer le goût de l'amateur , peuvent

être regardés comme une excellente in

troduction à l'hiſtoire univerſelle que

nous annonçons. On deſiroit que cette
introduction fût enrichie d'un vocabu

laire pittoreſque. M. Dandré Bardon qui

ne veut rien négliger de ce qui peut être

utile à ſes lecteurs, a placé ce vocabu

laire à la tête de ſa nouvelle hiſtoire.

Ce recueil eſt non ſeulement compoſé

de mots conſacrés aux arts de peindre &

de ſculpter, il renferme auſſi pluſieurs

principes qui rendent la ſignification des

termes plus intelligible, & leur applica

tion plus aiſée. Ce vocabulaire eſt ſuivi

- d'un diſcours prononcé à l'Académie

royale ſur l'utilité d'une hiſtoire univer

' F iij
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felle, traitée relativementaux arts de pein

dre & de ſculpter. Cette hiſtoire ſera

compoſée de quatre parties. La premiere

qui paroît actuellement, préſente les ta

bleaux de l'hiſtoire ſacrée ; la ſeconde

contiendra ceux de l'hiſtoire profane ;

la troiſiéme ceux de la fable ou des Dieux

du Paganiſme; enfin dans la quatriéme

on dévoilera le coſtume des anciens peu

ples.

Pour apprécier tout le mérite des ta

bleaux hiſtoriques de l'habile profeſſeur,

il ne ſuffit pas d'avoir des connoiſſances,

il faut encore ſentir dans ſoi-même quel

ques étincelles de ce beau feu qui l'ani

me, & ſavoir bien diſtinguer ce qui vient

du travail d'avec ce que le génie produit.

Lorſque les ſujets que fournit l'hiſtoire

ſont ſimples, l'écrivain pittoreſque les

environne d'épiſodes choiſies, & de traits

qui portent le ſentiment au fond de l'a

me. Dans les ſujets plus élevés, non-ſeu

lement il décrit l'événement avec la vé

rité & l'énergie que lui prête l'écrivain

ſacré, en trace les diverſes images avec

des détails circonſtanciés, communique

autant qu'il peut à l'éleve les émotions

relatives au ſujet ; mais encore il diſtri

bue les principaux grouppes, indique les

attitudes des figures capitales, & défigne

-
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la marche des accidens & le foyer de la

lumiere. Quelquefois il aſſocie à l'indi

cation générale des grouppes, des atti

tudes, des effets, les nuances particulie

res des expreſſions, du clair-obſcur & du

coloris. Rigide obſervateur du coſtume,

il aſſigne le local du ſujet, il èn fixe les

particularités intéreſſantes, & ſuggere les

vêtemens convenables. Enfin ſa plume

indique tout à la fois au crayon l'art de

tracer convenablernent le caractere de

tous les objets, & au pinceau les maxi

mes qui font mouvoir les grands reſſorts

du talent.

L'auteur pour mettre toute la variété

pgſſible dans la maniere de préſenter les

événemens hiſtoriques, ne ſe contente

pas de parler le langage du peintre, du

deſſinateur, il emprunte auſſi la voix du

ſtatuaire. Ici ce ſont des eſquiſſes qu'il

trace , des compoſitions de tout genre

qu'il ébauche, qu'il peint & qu'il forme

à grands traits, on qu'il termine d'un pin

ceau ſoigné. Là des deſſeins qu'il crayon

ne, de ſimples croquis, des projets qu'il

Haſarde ſur le papier. Ailleurs ſous un

ébauchoir hardi, il forme une maquette

en cire , ou un modele en argile. Quel

quefois ce ſont des bas-reliefs de diver

ſes eſpéces, & quelquefois des figures ou
1V
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des grouppes en marbre qu'il ſculpte. Il

· dévoile, en expoſant ces divers morceaux,

les préceptes analogues aux effets, à l'in

telligence, au méchaniſme de la ſculp

ture. Dans d'autres occaſions, il quitte

le pinceau, le crayon, l'ébauchoir & le

ciſeau pour ſe livrer à l'enthouſiaſme de

la poëſie. .

A la variété de formes & de nuances

ſous leſquelles l'auteur préſente les ta

bleaux, il a réuni quantité de connoiſ

ſances qui leur ſont relatives. On trouve

dans le cours de l'ouvrage pluſieurs ob

ſervations ſur divers genres de peinture,

batailles, marines , ruines, camayeux ,

&c. des remarques concernant le choix,

la décence, le caractere, la nouvauté ,

la nobleſſe des ſujets, &c. des réflexions

ſur quelques particularités du coſtume ,

ſur l'utilité des allégories, de l'anatomie

pittoreſque, de la perſpective, de l'ar

chitecture.

Si l'auteur fixe quelquefois le plan des

compoſitions d'une maniere aſſez préciſe

pour qu'il ſoit adopté, ce n'eſt pas qu'il

ait la prétention d'aſſervir à ſa façon de

penſer le génie de ceux pour qui il écrit.

Il leur laiſſe ordinairement du jour pour

placer des traits nouveaux , des circonſ

tances particulieres, & leur ménage les
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moyens de preſenter même ſa façon de

penſer, ſous des tournures qui leur ap

partiennent. Souvent il ne retrace une

même cataſtrophe ſous des images diffé

rentes, que pour leur donner la liberté

du choix ou l'exemple de traiter de plu

ſieurs ſtyles un même événement.

- Ce ſimple expoſé ſuffit pour faire re

garder l'hiſtoire pittoreſque de M. Dan

dré Bardon , comme le meilleur livre

claſſique que l'on puiſſe mettre entre les

mains des éleves de peinture & de ſcul

ture. Ce ſera pour eux une eſpéce de rhé

thorique qui les guidera dans l'art ſi dif

ficile de toucher & d'émouvoir, qui leur

indiquera la route qu'ils peuvent ſuivre

dans la compoſition de toutes ſortes de

ſujets, leur facilitera les moyens d'entrer

dans cette route, d'en parcourir les ſen

tiers avec quelque ſûreté, de franchir les

obſtacles qui s'y rencontrent, & d'y ſubſ

tituer les équivalens les plus conformes

à leur génie, & aux maximes de leurs

maîtres.

Mémoire ſur la Compagnie des Indes, pré

cédé d'un diſcours ſur le Commerce en

général ; par M. le comte de Laura

guais, brochure in-4° d'environ quinze

F V
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feuilles : prix 3 liv. , ſe trouve à Paris,.

chez Lacombe, rue Chriſtine, 1769.
" .

M. le comte de Lauraguais a recueilli

de la ſucceſſion de M. le marquis de Laſ

ſay, ſon onclé maternel , beaucoup d'ac

· tions de la Compagnie des Indes. Atta

ché par goût & par intérêt à cette Com

pagnie,il en a examiné le ſyſtême & cal

culé les forces, pour en prévoir le ſort.

，Témoin des efforts que l'on a faits en

dernier lieu pour qu'elle continuât ſon

commerce à quelque prix que ce fût, il

s'eſt déterminé à communiquer au public

les connoiſſances qu'il avoit acquiſes par

ſes recherches & par ſes réflexions. Les

circonſtances ne lui ont pas permis de

mettre plus de quinze jours à la compo

ſition de ſon Mémoire. L'impreſſion en

ayant été ſuſpendue, M. l'abbé Morellet

a publié, dans cet intervalle , celui dont

nous avons donné l'extrait dans le Mer

cure précédent.

M. le comte de Lauraguais n'a pas

trouvé ſuffiſans les motifs préſentés par

M. l'abbé Morellet pour diſſoudre la

Compagnie & rendre libre le commerce

des lndes, & il s'eſt hâté de mettre au

jour les preuves particulieres ſur leſquel

les il s'appuye pour demander également
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la diſſolution de la Compagnie & la li

berté du commerce. Cependant comme

les deux auteurs partent des mêmes prin

cipes & arrivent aux mêmes réſultats ,

nous ne nous arrêterons pas aux obſerva

tions critiques contenues dans l'Avertiſſe

ment de M. le C. de L. ſur le mémoire de

M. l'abbé M. - -

Avant que d'entrer dans le détail des

affaires de la Compagnie, M. le C. de L.

traite dans un diſcours aſſez étendu du

commerce en général. Ce morceau doit

être lu avec attention par ceux qui ſentent

† le commerce de la Compagnie des

ndes eſt une partie d'un grand tout , &

que la conſervation ou l'abolition de ſon

privilege influera néceſſairement ſur le

commerce général , & ſur la liberté.

L'auteur y attaque divers principes ou

aſſertions des économiſtes & particuliére

ment de M. Queſnay , leur maître, ſur

la richeſſe , l'induſtrie, la concurrence,

la nature & la balance du commerce.

Néanmoins il reconnoît & conclut avec

eux que le ſyſtême des taxes, des prohibi

tions, & des priviléges de commerce

force la nature des choſes, diminue au

tant qu'il eſt poſſible les productions, rendt

F vj
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le commerce auſſi onéreux aux peuples :

qu'il peut l'être, & auſſi avantageux pour

les marchands qu'il eſt illégitime, &c;

& que la liberté de commerce eſt récla

· mée par l'ordre naturel & embraſſée dans

le cercle des droits conſtitutifs de la pro

priété. Ce diſcours, trop profond & trop

ſerré pour être ſuſceptible d'analyſe, eſt

ſemé d'idées fort ingénieuſes. Ainſi l'au

teur , en comparant !'état préſent de la

ſociété avec l'état de la nature, dit : Nous

ſommes actuellement par rapport à cette

mere commune (la nature) comme ſeroit un

jeune homme ardent & vigoureux auxpieds

d'une femme : il ne penſé certainement pas

à ſa nourrice.

Le Mémoire ſur la Compagnie des

Indes offre d'abord un diſcours prononcé

par M. Panchaud à l'aſſemblée de la Com

pagnie, du 29 Mars dernier. Ce diſcours

eſt le fruit d'un travail comn un de M.

le comte de Lauraguais avec MM. Du

pan , la Rochette & Panchaud. On y ex

poſe 1°, les états de l'actif & du paſſif de

la Compagnie en 1764 , & les états ſup

poſés de l'aâif& du paſſifen 1771 ; & il

en réſulte que l'augmentation de 57 mil

lions de l'actif à la ſeconde époque n'eſt

qu'en éventuel, tandis que l'augmentation
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du paſſif ſera de 46 millions de réel, en

gagés à échéance fixe ; & que cet excédent

de 1 1 m1llions, fût-il réel & en caiſſe, ne

ſeroit pas le produit du commerce pro

prement dit, puiſqu'il proviendroit d'au

tres ſources , comme par exemple du

droit du tonneau accordé par le Roi , &

de l'indemnité ſur les cafés, article gratuit

de plus de 7 millions & demi.

On obſerve en ſecond lieu, que pen

dant cet eſpace le réſultat actif de 42

millions, employés dans le commerce,

n'a rapporté aucun intérêt, & que près de

12o millions ont couru les haſards de la

mer , ſans rapporter aucun bénéfice ; &

la fortune a voulu qu'on ne perdîr qu'un

ſeul vaiſſeau en ſix ans !

Enfin on établit qu'année commune,

les bénéfices ſur les envois étant de 25

pour 1oo , & ſur les retours de 7o pour

1oo; le total, y compris les droits, ſe

roit de 1 1 millions : or, les dépenſes &

frais d'armemens, régie & autres mon

tent à 1o millions : reſte un million pour

tenir lieu de tout intérêt des fonds & des

événemens imprévus. Mais puiſque le

bénéfice des retours a diminué tous les

ans depuis 1769, & qu'en 1768, il n'a

été que de 66 pour 1oo, on ne doit pas
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s'attendre à bénéficier même d'un mil

lion. Il eſt clair que cette diminution pro

greſſive eſt principalement cauſée par la

révolution arrivée dans le Bengale. La

Compagnie Angloiſe & ſes employés,

pour réaliſer leurs richeſſes en Europe,

ont fait dans l'Inde des demandes exceſ

fives , d'où augmentation de prix dans

l'Inde & diminution en Europe. Com

ment empêcher que les Anglois quin'em

ployent dans ce commerce que le produit

de leur revenu territorial, ne réduiſent

les bénéfices de la Compagnie au point

où ils le voudront , ſoit en forçant les

prix dans l'Inde, ſoit en les baiſſant en

Europe ?

Donc la Compagnie ne peut eſpérer

aucun profit du commerce , même en

tems de paix & avec la faveur des élé

mens & des circonſtances : que ſeroit-ce

donc fi les événemens lui étoient con

traires, & ſi la guerre ſurvenoit ?

En conſéquence, on propoſe à la Coms

pagnie de diſcontinuer ſon commerce,

, de réduire les actions à de ſimples ac

tions rentieres de 8o liv. ſur les fonds de

18o millions dûs par le Roi au principal

de 1 6oo liv., de faire un appel de 6oo l.

Par action » d'établir avec ce nouveau
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fonds une caiſſe d'eſcompte , & d'adju

ger aux nouveaux actionnaires, à la char

ge d'acquitter les dettes de la Compa

gnie, toutes ſes propriétés, bâtimens,

effets & autres , le principal de 6o mil

lions, affecté aux rentes viageres qui s'é

teignent , & enfin les profits de l'eſ

compte. -

Ce projer, propoſé à l'aſſemblée de la

Compagnie, ne fut pas agréé : la plûpart

des actionnaires voterent pour un em

prunt proviſoire : mais la Compagnie n'a

point d'hypothéque à donner pour l'em

prunt de 3o millions néceſſaires à la con

tinuation de ſon commerce.

Suivent les états de ſituation de la

Compagnie. Il en réſulte que les action

naires ne peuvent eſpérer que ſur l'aug

mentation des bénéfices de leurs ventes..

Or , tout leur annonce qu'ils baiſſeront ;

& M. Lawl'a mandé de l'Inde. Si dans le

cours d'un demi-ſiécle la Compagnie a

perdu 2oo millions , ſans que les action

naires ayent vu accroître leur dividende

même dans le cours de ſes proſpérités ,

que peuvent-ils attendre dans un tems où.

le chef-lieu de ſes établiſſemens eſt dé

truit ſans reſſource; où elle n'a plus de

territoire d'où elle puiſſe tirer des mar
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chandiſes à bon marché ; où avec de

ſimples comptoirs elle ſera en concurrence

& forcée de traiter avec la Compagnie

Angloiſe, qui a de vaſtes poſſeſſions, &c.

M. le C. de L. termine ſon ouvrage par

des réflexions ſur le déſavantage de ce

, commerce pour la nation, ſur les avan

tages que notre commerce libre pren

droit ſur la Compagnie Angloiſe, ſur la

nature de notre Compagnie qui n'eſt,

dit-il , ni excluſive, puiſqu'elle eſt fon

dée ſur 36,ooo actions , ni Françoiſe,

puiſque ces effets ſont ou peuvent être

entre les mains des étrangers, &c. Enfin

il conclut par avis ſommaire, à la diſſo

lution de la Compagnie , à la liquidation

de ſes dettes , & à l établiſſement d'une

caiſſe d eſcompte.

Ce Mémoire ne peut que ſoutenir &

augmenter la réputation que M. le Comte

de Lauraguais s'eſt acquiſe par ſon goût

pour les ſciences , par l'étendue de ſes

lumieres, & par ſon zele pour les progrès

de la vérité. - -

Principes de la langue latine mis dans un ordre

plus clair , plus précis & plus exact ; ſeptieme

édition refondue entiérement par M. de Wailly

auteur de la Grammaire françoiſe, in-12. A

Paris , chez Barbou imprimeur-libraire rue des

Mathurins, 1769.
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· On trouve chez le même libraire, M. Tulliº

Ciceronis orationes quae in Univerſitate Pariſienſi

vulgò explicantur, cum notis ex optimis quibuſ

que commentatoribus ſelectis juxta accuratiſſi

mam D. Lallemand emeriti rhetoricæ profeſſoris

éditionem, 3 vol. in-12. - -

Il mettra en vente à la St Remi pour la rentrée

des claſſes.

Tite-Live, traduit par M. Guerin, 1o volu

nntS.

Saluſte, traduit par M. Beauzée, in-12.

Inſtructions de la jeuneſſe & de la pénitence,

par Gobinet, 2 vol. in-12.

Tacitus, juxta accuratiſſimam D. Lallemand

editionem , in-12.

' Quintilien, traduit par M. l'abbé Gedoyn, 4
vol. i 1-12. •

Lettre à M. Bauvin ſur ſa tragédie d'Arminius.

M.

J'ai appris qu'on vouloit repréſenter ſur plu

ſieurs théâtres votre tragédie, dans laquelle on

ne peut s'empêcher de reconnoître des caracteres

énergiques, & des beautés propres a la ſcène. On

a prétendu que cet enthouſiaſme pour la liberté,

ſi bien rendu dans votre piéce , pourroit n'avoir

point l'eſpéce d'intérêt qui convient à notre forme

de gouvernement; maisj'ai remarqué que vos per

ſonnages s'expriment moins en républicains qu'en

hommes pénétrés de l'amour de la liberté. Avec

uel zèle & quelle force Arminius exalte le cou

rage & la fidélité des ſujets de Melo, roi des Si

cambres, en exhortant ſes concitoyens aſſemblés
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& leurs alliés à préférer l'alliance de ce roi à cefle

des Romains qui veulent l'opprimer. Il me ſem

ble qu'il y a dans cet éloge indirect de la mo

narchie, un art qui ne ſe trouve pas dans votre

modele, ainſi que la marche de cette tragédie, &

les ſituations touchantes & pathétiques du qua

triéme & cinquiéme actes qui vous appartiennent

entiérement, & qui me font croire que votre tra

gédie plaira autant qu'elle intéreſſera.

L. C. 2k 2k

Précis hiſtorique de la nouvelle méthode dinocu

ler la petite vérole, avec une expoſition abrégée

de cette méthode, ouvrage deſtiné à montrer com

ment elle s'eſt établie en Angleterre, les grands

ſuccès dont elle y a été ſuivie , & qa'elle eſt dûe

inconteſtablement à M. Sutton ; par M. l'ower

docteur en médecine , & inſtruit par l'auteur

même de ſa méthode. A Amſterdam , & ſe

trouve à Paris chez le Breton, premier impri

meur ordinaire du Roi , rue de la Harpe.

Cet ouvrage, qui mérite d'être diſtingué de

fa foule des écrits qui ont paru ſur cette impor

tante matiere, eſt précédé d'un avant-propos,

dans lequel l'auteur rend compte des motifs qui

f'ont engagé à le publier. Il entre enſuite en ma -

tiere & expoſe d'une maniere également ſimple &

préciſe l'origine & les progrès de la nouvelle mé

thode, ou de la méthode Suttonienne. Les faits

qu'il rapporte, & qui ſont très-frappans, ſemblent

montrer d'une maniere inconteſtable les avanta

ges de cette méthode; nous nous contenterons

d'en rapporter un dont tout le comté d'Eſſex a été

témoin, & qui eſt un exemple unique en Europe

depuis que l'inoculation y a été pratiquée. º
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Au mois d'Août 1765, & dans le temps de la

moiſſon, M. Daniel Sutton (fils de l'anteur de la

méthode ) inocula, dans lapetite ville de Malden ,

en un jour juſqu'à 47o perſonnes de tout âge &

de tout ſexe; qui furent toutes parfaitementguéries

ſans qu'une ſeule de celles qui étoient venues pour

faire la moiſſon aitperdu unjour de travail. On

auroit peine à croire un fait ſi extraordinaire, s'il

n'étoit revêtu de toutes les preuves qui peuvent

l'établir ſans conteſtation ; mais rien n'eſt plus

fort & plus précis que les certificats que M. Power

rapportc à la fin de ſon ouvrage, pour confirmer

les faits qu'il a avancés. Quoiqu'il ſemble qu'on

ne puiſle rien ajouter à leur authenticité, comme

il plaide en quelque façon ſa propre cauſe, &

qu'on pourroit le ſoupçonner de partialité, ou au

moins d'exagérer les ſuccès & les avantages de la

nouvelle méthode, il rapporte en ſa faveur les

paroles même d'un médecin (le docteur Dims

dale ) devenu célèbre par l'inoculation de l'Im

pératrice de Ruſſie ; & il eſt ſûr qu'on ne peut rien

de plus fort pour prouver les avantages de cette

méthode , que ce qu'en dit ce célèbre inocula

teur. M. Power ſuit de cette maniere les progrès

de la méthode ſuttonienne depuis ſon origine,

qui remonte à l'année 1753 , juſqu'au temps où le

nombre de ſes ſuccès toujours ſoutenus , & ja

mais démentis , la firent recevoir à Londres en

1766 par les plus célèbres médecins & lui donne

rent une fi grande célébrité que perſonne ne vou -

lut plus être inoculé que par cette méthode.

Après avoir fait ainſi l'hiſtoire de la méthode

ſuttonienne, montré comment elle a commencé,

comment elle s'eſt établie, enfin que tels ont été

ſes ſuccès, que Mrs Sutton & leurs diſciples ont

inoculé actuellement plus de 7o mille perſonnes»
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il expoſe en quoi elle conſiſte. Mais lié par ſes

engagemens avec M. Sutton, il obſerve , à re

gret, qu'il y a des choſes ſur leſquelles il ne peut

s'expliquer entiérement ; cependant il rapporte en

détail tout ce qu'il eſt néceſſaire de ſçavoir ſur la

préparation des perſonnes qu'on veut inoculer ;

ſur la meilleure maniere de faire l'inſertion ; en

fin ſur la néceſſité de leur faire reſpirer après l'ino

eulation un air pur & frais , & de les entretenir

dans l'état qui peur le mieux conſerver la ſanté,

ſans cependant pouſſer les choſes à l'excès; car, dit

· M. Power,il ne faut pas à cauſe qu'une perſonne eſt

inoculée l'expoſer à gagner d'autres maladies , qui

ne pourroient que déranger la marche de la naturé

dans le cours de l inoculation. Il ne nous appar

tient pas de prononcer ſur cette partie de l'ou

vrage de M. Pover; c'eſt aux gens de l'art. Nous

ne pouvons cependant nous empêcher de parler

d'un avantage qu'il attribue à la méthode ſutto

nienne, & qui, s'il eſt tel qu'il le rapporte (com

me il y a lieu de le croire par les grands ſuccès

dont elle a été ſuivie ), doit être du plus grand

prix dans la pratique de cette importante opéra

1ion Voici ce qu'en dit M. Power. Quand une fois

l inoculation a pris , nous ſçavons reconnoître par

les ſymptôme« qui accompagnent ce premier période

& aſſez tôt avant l'éruption , pour prendre les me

ſures néceſſaires : nous ſçavons reconnoître, dis je,

de quelle nature ſera la petite vérole , ſi elle fera

légere & bénigne ou abondante & d une mauvaiſe

# Ce point important une fois déterminé ſi

nous avons quelque crainte pour le dernier cas,

nous ſo mmes en étatue le prévenir de façon à être

parfaitement ſûr que l malade n'aura qu'une pé

tite vérole légere Or, notre méthode differe à cet

égard entiérement des autres qui n'enſeignent point

—
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evec certitude la maniere de prévoir avant l'érup

tion , de quelle nature ſera la maladie , & encore

moins lorſqu'on craint qu'elle ne ſoit d'une mau

vaiſe eſpèce, les moyens de l'en emêpcher; aucun

des inoculateurs qui ſuivent ces méthodes ne pou

vant prévoir le premier cas, ni prévenir le ſecond.

Mais M. DanielSutton a parfaitement ſenti que

ces deux objets devoient fixer toute ſon attention,

& que tout inoculateur devoit faire tous ſes efforts

pour les remplir, ſans quoi l'inoculation n'eſt plus

entre ſes mains qu'une opération haſardeuſe, qui

peut lui laiſſer toujours des inquiétudes ſur les

ſuites. - -

· Nous avons rapporté en entier ce que dit M. Po

ver à ce ſujet, parce qu'il nous paroît que ce qu'il

attribue ici à la méthode Suttonſenne,forme la vé

ritable caraétériſtique à laquelle on doit reconnoî

tre la vraie méthode d'inoculer. Enfin, après avoir

répondu à quelques objections que l'on§encorc

ſur l'inoculation , l'auteur termine cet ouvrage

par une comparaiſon des riſques que tout hom

me qui n'a point eu la petite verole court cha

ue mois d'en mourir, avec ceux qu'il court en

e faiſant inoculer, & il fait voir par des calculs

qui nous ont paru très-bien fondés, & oü il di

minue même les riſques des perſonnes qui atten-º

dent la petite verole, que quiconque l'attend

court tous les mois un riſque d'en mourir & cela

pendant toute ſa vie, près de ſept fois plus grand

que celui qu'il court une ſeule fois en ſe faiſant
inoculer. - - · · ·

Cette hiſtoire de l'origine & des progrès de

la méthode ſuttonienne, nous a paru très-inté

reſſante & l'ouvrage en général bien écrit ; nous

Re pouvons qu'exhorter à le lire, & ſur-tout les .
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perſonnes que l'inoculation intéreſſe, & qui pren2

nent part au ſuccès d'une pratique qui promet de

ſi grands avantages à l'humanité.

Nous venons de lire, ou plutôt de parcourir ua

nouvel éloge de M. de Chevert, fait en vers,

par M. Vallier, colonel d'infanterie, des aca

' démies d'Amiens & de Nancy, avec cette épi

graphe :

Stimulos dedit œmula virtus.

brochure de 24 pag. dont on trouve des exema

plaireschez Lacombe, libraire, rue Chriſtine.

Nous n'avons eu que le tems d'en extraire un

morceau, où le poëte, avec autant de vérité que

de ſentiment, peint la vie privée de ſon héros.

· Nous voudrions pouvoir mettre tout l'ouvrage

ſous les yeux de nos lecteurs; mais ils jugeront par

ce ſeul trait du mérite dupoëme,qui demandeàêtre

lu en entier, comme nous apprenons qu'il l'a été

à l'académie d'Amiens avec le plus grand ſuccès,

L'auteur, en parlant de M. de Chevert, dit :

Jl proſcrit de chez lui la honteuſe indolence,

L'indécente magnificence •

· Qui ne ſert qu'à nous amolir;

Il vit dans une honnête aiſance,

Et ce héros aime à faire ſentir

Qu'elle eſt le fruit, la récompenſe

Dont ſes travaux le font jouir.

sa fortune eſt le prix de ſa perſévérance ;

&on ame vertueuſe en chérit les moyens,
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Les amis de l'état ſeront toujours les fiens.

Tous ceux qui l'ont ſervi, tous ceux qui s'y deſtiº

InCnt

Sont accueillis, ſont careſſés ;

Il parle avec les uns de leurs travaux paſſés,

Les autres attentifss'inſtruiſent, examinent

S'ils ont en eux les talens du guerrier,

Le caractere du métier,

Force, ſanté, bravoure, intelligence,

L'activité, la patience. -

Il en fait voir l'utilité,

Il leur en donne des exemples ;

Des lauriers qu'il cueillit, les moiſſons les plus

amples

En prouvent la néceſſité.

En tel endroit, dit-il, j'eus beſoin de prudence,

Ici de patience, & là de fermeté ;

Aſſez grand pour vanter lui-même ſavaillance ,

En telle occaſion ſon courage exalté

Vainquit, dit-il, la réſiſtance

D'un poſte qu'il ne dut qu'à ſa témérité.

Il en fait la peinture avec vivacité :

Là, c'eſt un pont qu'il force; ici, c'eſt un fourage,

#Jn convoi qu'il attaque, un ſecours qu'il défit,

Son ameanime ſon viſage.

Son viſage peint ce qu'il dit ;

A ce qu'il dit ſon geſte ajoute encore.

Il les remplit du feu qui le dévore,

Il encourage, il étonne, il inſtruit,

# $
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Occupé du bonheur, du bien de ſa patrie,

Il donne des conſeils au défaut de ſon ſang ;

A ces jeunes guerriers il propoſe ſon rang,

Ses bienfaits, ſes honneurs & l'éclat de ſa vie.

Ah !.. je tiens tout, dit-il, du maître bienfaiſant

Dont les bontés encore à mon ame attendrie

Se retracent en vous parlant.

Et dans ce moment même il répandoit des larmes,

Larmes d'amour, larmes de prix,

Tous ceux qui l'écoutoient en partageoient les

charmes ;

L'état un jour en cueillera les fruits.

Des vieux guerriers il réveille le zèle :

Il donne de l'audace aux moins ambitieux,

Les plus jeunes déjà le prennent pour modele,

Il ſe plait à ſervir leurs projets courageux.

Amis, crédit, il met tout en uſage ;

Il procure aux uns des emplois ;

Il vante ceux dont le courage

Servit à ſes ſuccès, ſeconda ſes exploits.

Il éleve pour eux ſa voix.

Il leur en fait recueillir l'avantage.

Ce ſont de braves citoyens

Dont il revere encore les liens ;

Il en ranime la conſtance.

Il aime à les entretenir

De ſiéges, de combats, d'attaques, de défenſe.

Il leur vante ſur-tout l'eſprit de dépendance,

La néceſſité d'obéir. .

- Sa
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Sa maiſon eſt enfin l'école de la France

Oùl'on apprend à la ſervir.

La priſe de Prague eſtun autre morceau oü fau s

teur n'a pas mis moins de chaleur que ſon héros

en combattant ſous les murs de cette ville. On

croit voIr M. de Chevert; on croit l'entendre ; &

pour rendre ſi naturellement des actions de cegen

re, il faut être tout à la fois bon poëte & bon

ſoldat.

On a fait à Euphemie les mêmes honneurs qu'à

Comminge. Cette premiere piéce vient d'être tra

duite en vers hollandois par M. Jean Vandick,

profeſſeur en théologie & miniſtre de l'égliſe pro

teſtante à Maëſtricht. Cette traduction eſt regar

dée comme un ouvrage excellent par les perſcnnes

qui poſlédent l'idiome hollandois. L'auteur a ſçu

rendre, avec une énergie ſinguliere, ce qu'il y a

de plus intéreſſant dans l'original, & l'on ne ſçau

roit trop encourager ſes talens. Il faut peut - être

autant de génie pour bien traduire que pour créer,

le plus grand mérite de l'homme de lettres étant

dans l'expreſſion.

Le temple du bonheur, ou Recueil des plus excel

lens traités ſur le benheur, extraits des meil .

leurs auteurs anciens & modeInes ; 3 volume

in-12 brochés, prix 6 liv. ; à Bouillon aux dé*

ns de la ſociété typographique, & ſe trouve .

· à Paris chez Lacombe, libraire rue Chriſtine,

I769. -

Le premier volume ren°erme le traité de l'in

fluence de la vertu & du vice ſur le bonheur &

G '
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le maiheur, avec des réflexions philoſophiques,

tirées de divers traités de Plutarque, par M. L.

Caſtilhon.

· Un traité de la vie heureuſe , traduit de Sene

que, par M. de la Métrie. -

Deux diſcours de Maxime de Tyr, traduitspar

M. Formey; le premier, que la volupté n'eſt pas

la fin de l'homme ; le ſecond, que la volupté eſt

Ia fin de toutes choſes. - - -

Les quatre philoſophes, ou de la diverſité des

ſentimens ſur les moyens de rendre la vie heu

-reuſe, par M. D. Hume.

Eſſai de philoſophie morale, par M. de Mau

- pertuis. - -

- Réfiexions ſur le bonheur, par M. de la Caſe.

Dialogues entre un phyſicien & un moraliſte

, ſur les effets de l'état de ſécurité néceſlaire au

bonheur; & ſur le pouvoir de l'expérience bien

éclairée, par M. de la Caſe.

Penſées ſur le bonheur, par M. de Fontenelle.

Réflexions ſur le bonheur, traduit de l'italien.

De la nature des ſenſations mixies, compoſées de

plaiſirs & de déplaiſirs, par M. Mosès.

i On a'recueilli dans le ſecond tome Le bonheur

· ou nouveau ſyſtême de juriſprudence natu1elle

attribué à M. Formey. -

: Le bonheur & le plaiſir, articles extraits de

- l'Encyclopédie. - -

• Eſſai fur le bonheur, ou réflexions philoſo

phiques ſur les biens & les maux de la vie hu

maine,. attribué à M. Formey. . . -

2 Théorie des ſentimens agréables.

Conſidérations ſur les moyens de ſe rendre aeu
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reux dans la ſociété en contribuant au bonheur

des autres. Ce morceau eſt extrait de la ſociété

civile, par le P. Buffier. -

On trouve dans le tome troiſiéme, un traité

de l'utilité, du choix & de l'uſage des plaiſirs,

extrait du vrai mérite , par M. le maîtrc de

Claville.

Théorie générale du plaiſir, par M. de Sulzer.

Des réflexions ſur l'origine du plaiſir, par M,

Keſtner. -

· Un mémoire ſur la durée & l'intenſité du plai

ſir & de la peine , par M. de Merian. -

Traité du bonheur, par M. de Serres de la

Tour. - - - , , · · ·

Diſcours ſur la nature du plaiſir, par M. de

Voltaire.

Theleme& Macare, conte en vers, par M. de

Voltaire.

Il nous ſuffit d'avoir cité les traités renfermés

dans ce recucil pour en faire connoître le mérite

& pour exciter le deſir de ſe procurer une collec

tion auſſi précieuſe & auſſi agréable. *.

- On trouve chez le même libraire des exem

plaires du traité de Tactique, ou méthode artificiel :

Îe pour l'ordonnance des troupes, ouvrage publié,

& imprimé à Conſtantinople par Ibrahim Effendi,

officier mutteferrika de la Porte Ottomane, l'an

de l'hégire 1 144 , qui eſt la premiere année après

Ia derniere rébellion & la dépoſition du ſultan

•

· Ich met , arrivée l'an 173o de l'Ere Chrétienne,

traduit du turc, 1769, in-8° broché, prix 1liv.

1 é ſols.

Ce traité de tactique eſt curieux dans les cit

G ij
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conſtances préſentes. Il contient des préceptes

utiles & des exemples de diſcipline que l'on eſt

très-aiſe de comparer avec les détails de l'art de

la guerre des autres nations de l'Europe.

: Voyage au temple de la piété & autres œuvres

diverſes, par M. Compan, ſeconde édition corri

gée & augmentée ; petit in-12 d'environ deux

cens pages; à Paris chez Merigotjeune, libraire,

Quai des Auguſtins. -

On a rendu compte dans le temps de ce re

cueil, dans lequel l'auteur a ſçu préſenter les pré

ceptes de la morale & de la piété ſous les attraits

de fictions ingénieuſes.

La jeune fille ſéduite & le Courtiſan hermite ,

contes traduits de l'anglois par M. le Tourneur,

brochure de 5o pag.in-12, 15 ſols; in-8° 2o ſ ;

à Paris chez Lejay, libraire rue Saint-Jacques.

Le même libraire vient de publier la ſeconde

édition des Nuits d'Young ſous ces deux for

mats. M. le Tourneur y a ajouté une traduc

tion de Jeanne Gray , ou le triomphe de la

Religion ſur l'amour, poëme d'Young.

Nous rapporterons à l'occaſion de cette nou

velle édition, une lettre de M. de la Harpe en

réponſe à celle de M. de la Borde* au ſujet des

Nuits d'Young,& ſur le mérite de l'auteur & du

traducteur.

A Meudon ce 24 Juin 1769.

Je ne† qu'en ce moment des mains de M.

de Champfort la lettre que vous m'avez fait l'hon

* Amateur éclairé des arts & de la littérature,

& connu par ſon génie pour la muſique !
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neur de m'adreſſer il y a plus d'un mois. Pluſieurs

voyages que j'ai faits dans différentes maiſons

de campagne l'ont empêché de me la remettre plû

tôt, & c'eſt notre excuſe à tous deux. Vous au

rez vu dans le Mercure la maniere dont je parle de

la traduction d'Young, à laquelle vous prenez

intérêt. Vous aurez vu qu'on vous avoit allar

mé un peu mal-à-propos ſur le compte que j'en

devois rendre, & ce n'eſt pas la premiere fois

qu'on m'a prêté des diſpoſitions dont je ſuis fort

éloigné. Vous avez très-bien deviné que les ré

flexions critiques que je pourrois faire porte

roient plutôt ſur l'auteur anglois que ſur la ver

ſion de M. le Tourneur & ſur ſes talens.Je me

ſuis exprimé à ce ſujet de maniere à ſatisfaire

ceux qui l'aiment , & peut-être lui-même. Je

puis dire comme vous que je n'ai pas l'avantage

de le connoître ; mais je ſuis lié avec pluſieurs de

ſes amis;&c'eſt ſur-tout d'après leurstémoignages

† eu le plaiſir d'imprimer que quand il parle

e la vertu, il a l'air de la ſentir. Je vous crois

donc actuellement bien raſſuré ſur ce qui le re

garde, & je me félicite d'avoir éré de votre avis

ſur le mérite de ſa traduction avant d'avoir lu

la lettre où vous avez la bonté de le dévelop

per avec tant de juſteſſe & de goût.

Mais permettez-moi, puiſque vous m'en offrez

l'occaſion, d'appuyer ici de quelques réflexions

les idées rapides que j'ai hazardées dans le Mer

cure ſur les Nuits d'Young Comme ma façon de

penſer ſur cet auteur n'eſt pas tout à fait la vôtre ;

je me crois intéreſſé à la diſcuter avec vous.J'ai

fort envie que nos principes ſe rapprochent, & ſi

· c'eſt amour-propre en moi, il ne peut tourner

qu'au profit de la vérité. -

Je commencerai par vous dire, avec ma fran

G iij
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chiſe ordinaire, que je ne regarde point Young

comme un grand poëte, ni ſes Nuits comme un

bon ouvrage. Un poëte, un vrai poëte eſt l'en

iant de la nature, il eſt riche & facile comme

elle. Comme elle, il produit avec cet air d'aiſance

& de grandeur qui convient à la puiſſance créa

· trice : ſemblable en tout à la nature , il ſemble

'que ſes ouvrages ſoient ſortis de ſa main ſans tra

"vail & ſans effort. Mais l'effort, le travail pa

roiſſent à tout moment dans Young. Il s'appeſan

· tit avec une ſorte d'obſtination ſur un ſeul objet,

& c'eſt le propre d'un déclamateur dont les idées

· ſont circonſcrites dans un petit eſpace, & qui ſe

replie ſans ceſſe ſur lui-même,comme ces chevaux

de braſſerie qui après avoir tourné long temps, ſe

retrouvent au point d'où ils étoient partis. L'ima

· gination d'un poëte eſt plus active, elle parcourt

avec rapidité les objets qui la frappent, & les

peint à grands traits. Elle ne dit pas tout ce

qu'on pourroit dire, mais elle dit ce qu'il y a

· de mieux à dire. C'eſt la différence ſpécifique

· du rhéteur & du grand écrivain. Celui-ci eſt plus
: riche en dix vers que l'autre en mille. Virgile

, en cinq ou ſix coups de crayon trace bien mieux

une tempête que Lucain qui épuiſe ſes couleurs

& les entaſſe ſans vérité & ſans proportion ; l'un

fait un tableau achevé, l'autre une caricature

| ridicule & revoltante. Qn ſouffre avec l'écrivain

qui s'efforce,comme avec un danſeur qui grimace.

La facilité plaît en tout genre, & les hommes qui

ont des organes délicats, ne reconnoiſlent pour

poëte que celui qui affecte délicieuſement leursſens

& leur ame ſans les avertir jamais qu'il lui en ait

· rien couté.C'eſtpour celaque les anciens qui étoient

| fi ſenſibles ont feint que les poëtes étoient inſpirés.

Quand ils chantent , la Muſe eſt derriere eux qui

dicte,comme le Lutin dictoit les beaux vers de Cor
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neille, N'aime-t on pas cent fois mieux une danſe

ou noble, ou voluptueuſe, ou gaie, que les tours

de force d'un ſauteur à Lucain, Seneque, Stace,

Claudien font des tours de force; Virgile & Ho

race ſçavent danſer. , - -

En appliquant ces principes à Young , vous

verrez que c'eſt une tête exaltée qui au lieu de

laiſſer à ſa douleur ſon cours naturel , la pouſ

ſe & la précipite ſur une foule d'objets qui

lui ſont étrangers , la ranime lorſqu'il la ſent

épuiſée, fait la ſatire du monde lorſqu'il ne pleure

plus ſa fille, & devient prédicateur lorſqu'il n'eſt

plus triſte ; enfin au lieu d'une élégie touchante ,

ne fait qu'un long ſermon ſur Dieu, l'éternité,

la mort , où l'on trouve quelques grandes idées

qu'il étouffe dans un amas d'idées biſarres ou gi

ganteſques , & dont un morceau cité peut être

agréable , mais qu'il eſt preſque impoſſible de lire
de ſuite. - -

Il me ſemble, Monſieur, qu'une douleur vraie

n'eſt ni ſi bavarde , ni ſi rhétoricienne ; elle a plus

de ſentimens que de figures, & plus d'effet que de

prétentions. Oſerai-je vous dire ce que je penſe ?

J'aime mieux ces deux vers de Virgile ſur Orphée

qui pleure Euridice , , \

Te, dulcis conjux, te ſolo in littore ſecum ,

Te, veniente die, te, decedente, canebat...

que toutes les Nuits d'Young Je crois entendre la

douleur elle-même. Chaque ſyllabe, chaque ſon

la porte dans mon ame, chaque mot la peint.Je

ſuis ſeul avec Orphée & avec le rivage. Je le vois

pleurant le matin, je le vois pleurant le ſoir, &

toujours pleurant Euridice, & je plcnre avec lui.

Il n'y a Pourtant que deux vers, mais ces deux

« -- * ---- -- * -- - G iv . - .
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vers réveillent cent idées ; le grand art eſt d'é

mouvoir l'imagination ; le grand défaut eſt de la
raſſaſier. Il† de la mettre en chemin ; elle va

bien plus loin que l'auteur, & ſe croit conduite

par lui.

Je vous dis librement mon avis ſur un art que

j'idolâtre & qui peid tous les jours parmi nous,

à meſure que nous gagnons d'un autre côté.

Quant à l'autre partie de votre lettre qui regarde

le ſuccès que pouvoit avoir la traduction de M.

le Tourneur, il vous a répondu pour moi , &

ſûrement vous n'êtes pas fâché que l'événement

vous ait condamné. Vous prétendez que cet ou

vrage ne pouroit plaire ni aux gens de lettres,

ni aux femmes, ni au commun des lecteurs. On

en eſt à la troiſiéme édition. Voilà ce qui s'appelle

répondre.

Vous me direz peut-être que c'eſt à moi auſſi

qu'on a répondu ; mais je vous prierai de faire

réflexion que je n'ai rien dit qui piouvât que l'ou

vrage ne dût pas réuſſir, mais ſeulement qu'il ne

ſeroit pas relu; & en ceci le tems eſt juge comme
cn toute choſe.

| Quoiqu'il en ſoit, Monſieur, je ſuis charmé

que cet ouvrage ait commencé la réputation que

M. le Tourneur paroît devoir acquérir un jour.

Il admire beaucoup Young, mais je ſuis perſuadé

qu'il fera mieux que lui. Corneille admiroit Lu

cain, & il l'a bien ſurpaſſé.

J'ai l'honneur, &c.

Grammaire générale & raiſonnée de Port-Royal,

contenant les fondemens de l'art de parler ex

pliqués d'une maniere claire & préciſe, avec

des remarques de M. DUcLos, ſecrétaire per

· pétuel de l'académie françoiſe, membre de

l'académie des inſcriptions & belles - lettrcs »
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t cenſeur royal, &c. Et un ſupplément de M.

l'abbé FRoMENT, vol. in 12. nouvelle édition,

chez Delalain, rue & près de la Comédie Fran

çoiſe.

Cette grammaire eſt trop connue & trop répan

due pour qu'il ſoit néceſſaire d'en relever ici le

mérite. On ne peut avoir recours à un guide plus

ſûr, principalement depuis les remarques de M.

Duclos , & les obſervations de M. l'abbé Fro

JI2CI1t, * ;

#

Réponſe au mémoire de M. l'abbé Morellet ſur la

Compagnie des Indes, imprimée en exécution

de la délibération de MM. les Actionnaires,

priſe dans l'aſſemblée générale du 9 Août 1769.

A Paris, de l'imprimerie royale, broch. in-4°.

de 5o pages. ! *

M. Neker, dans cette lettre intéreſſante, inſ

tructive, & bien faite, attaque M. l'abbé Morel

let ſur ſes procédés, ſur ſes principes & ſur les

faits§ dans ſon mémoire. Il examine rapi

. dement les ſervices rendus à l'état par la compa

ie; les droits des Actionnaires, l'évaluation de

† biens, les profits du commerce, la poſſibi

lité d'emprunter, la queſtion de la liberté du com

merce des Indes. Son mémoire a obtenu les ap

plaudiſſemens unanimes des Actionnaires opinans

pour la continuation de leur commerce ; 1l eſt

très-propre à les confirmer dans cet avis. Il nous

paroît mériter, quant à la forme, le ſuffrage du

public. Quant au fonds, nous ne croyons pas

qu'il ébranle les partiſans de la liberté; & M. l'ab

bé M. ne le laiſſera pas ſans réponſe. L'auteur

· nous apprend qu'il a fait cet ouvrage en quinze

jours, quoique diſtrait par des occupations indiſ

- - V
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penſables : c'eſt une preuve de ſon zèle & de ſes
talens. ·

". - -

Lettre de M. le comte de Lauraguais à M. Godeheu

auteur de l'obfervation publiée ſur un paſſage de

ſon Mémoire. ,

Hier au ſoir, Monfieur, on me donna dans la

rue une feuille imprimée ; je crusi recevoir une

feuille antivénérienne ; je les reçois toujours avec

un ſentiment très vénérien : je me ſers de cette

expreſſion , parce qu'il me paroît bien welche

d'appliquer ce mot rendre & conſacré par Catulle

à l'art enchanteur & doux de Leſbie, à l'art cruel

& nouveau que Celſe ne connoiſſoit pas. Riez ſi

vous voulez, mais permettez moi de rire encore

de la ſurpriſe où je fus en voyant qu'on me don

noit une recette contre une opinion que vous pré

rendez honnêtement que je vais accréditer, parce

que je ne la combats pas. Mais , Monſieur, fi

vous prenez la peine de juſtifier l'adminiſtration

· ſur toutes les inculpations de M. l'abbé Morellet,

commevous le faites à l'égard des 1,oo5,661 liv., .

· la ſeule choſe dont je pourrai douter alors ſera de

la reconnoiſlance des adminiſtrateurs pour vous.

· Vous convenez qu'ils n'avoient pour honoraires,

depuis 173o juſqu'en 174o , que 3 pour # ſur le

bénéfice net de la Compagnie. M l'abbé Morel

let avance que la Compagnie n'a point fair de bé

•néfice dans ceteſpace § temps , & cependant que

les Adminiſtrateurs ſe ſont répartis 1,oo5,661 liv.

Au lieu de répondre à cette allégation que le béné

ce net des actionnaires ayant été de 33,514,o63

livres, les directeurs ont dû partager entre eux

1,oo5,661 liv.; vous me dites que j'aurois dû cal

culer que 1,oe5,661 liv. ne donnoient par an que
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13967 liv. à chaque directeur; je calcule comme

vous, Monſieur , mais je ne raiſonne pas de mê

me. Vous concluez de cette diviſion que les ac

tionnaires ont eu 3 3,514,o63 l. cetre répartition

ſuppoſe en effet ce bénéfice. Mais le réaliſe-t-elle !

Si c'eſt en raiſonrant ainſi que vous croyez dé

charger l'adminiſtration d'une imputation odieuſe,

je penſe qu'elle peut croire que vous la chargez

d'un fait qui n'étoit qu'une allégation avant votre

aveu. Quoi qu'il en ſoit je vous fais mon compli

ment, de parler à charge & à décharge, au lieu de

me plaindre que vous ayez mis ſur mon compte

llIl § que je rapporte avec pluſieurs autres

faits, tandis que vous auriez pu remarquer, que

loin de vouloir les accréditer, j'ai fait uſage de

la réponſe que l'adminiſtration m'a ſaite , ſur

I'imputation la plus grave : il s'en faut bien ,

Monſieur, que j'admette comme vraies toutes les

choſes qu'on ne peut pas démontrer être fauſſes ;

il eſt très-louable à vous de vous élever contre

les ſoupçons que M. l'abbé M. a je és dans

ſon Mémoire ſur la Compagnie , mais il eſt en

core plus cruel de prétendre les 1ejeter comme

vous le faites. Il falloit prouver que les action

naires eurent 33,514,o63 liv. de bénéfice net de

puis 173c juſqu'en 174o. - -

' Je ſçais bien qu'on peut répondre à cela, que ce

capital fut produit par le commerce, & employé

aux dépenſes néceſſaires au comme:ce; mais ne

voyez-vous pas que c'eſt prouver en même temps

que les actionnaires n'ont pas eu 33,5 14,o63 liv.

de bénéfice net, ce capital eût - il exiſté : voilà

: qui eſt net. Mais, il n'y a qu'à s'entendre , &

| la vie en devient bien plus douce. Quand vous

- nous direz, par exemple, que M. Orry marchcit

· tout bonnement ſur les traces du Cardinal de Ki

- v]
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chelieu , de Sully, de Colbert, & de M. le Régent

lui même; au lieu d'imaginer que vous regardez,

Sully & le cardinal de Richelieu, comme les fon

dateurs de la Compagnie des Indes, & que vous

ignorez que tous ces hommes illuſtres ſe ſont tra

cés des routes bien différentes; on ſçaura que vous

vouliez dire que M. Orry ne ſçavoit laquelle il

devoit ſuivre. On voit nettement, par exemple,

qu'en parlant de M. le Régent vous ne ſaviez pas

qu'on trouvoit dans les mémoires du fameux du

Gay.Trouin : lapremiere choſe que M. du Gaypro

poſa à M. le Régent qui venoit de lui donner la place

honorable de chefdu conſeil des Indes, fut deſup

primer ce conſeil, du moins d'en changer la forme

qu'il jugea tropfaſtueuſe pour une aſſemblée de com

merce, il croyoit la ſimplicité& la confiance que de

mande le commercepeu compatibles avec unſigrand

appareil. Maisje ne ſuis pas ſurpris,Monſieur,qu'a

p ès avoir entrepris autrefois de juſtifier par vos ta

lens la Compagnie des Indes ſur le ſort qu'elle

réparoit à M. Dupleix , vous lui conſacriez

aujourd'hui votre éloquence ; vous êtes tou

jours occupé de ſa gloire. Moi je ne ſuis qu'un

ſimple actionnaire, un négociant; je m'occupe de

nos intérêts ; ſi je parois vouloir éteindre l'étin

celle de la liberté qui nous unit, c'eſt queje crains

qu'elle ne nous conſume tout à fait ſans avoirja

mais produit de flamme. Il ne faut pas croire que

l'excellente marine de laCompagniefût anéantie,fi

les actionnaires ceſſoient un commerce que je crois

cxcellent en lui-même, mais dont le réſultat eſt de

les ruiner. Il eſt bien évident au contraire que les

moyens qui rendront le commerce proſpere ſont

les ſeuls qui feront fleurir la marine. Mais la diſ

tance des lieux, le mêlange d'autorité, la contra

riété d'intérêt, ſont les cauſes d'un changement in
• · •
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diſpenſable,s'il en eſt temsencore.L'adminiſtration

de la Compagnie des Indes a toujours le commiſſai

re du Roi entre elle & nous, & le commiſlaire du

Roia l'adminiſtration entre la Compagnie &lui.Le

privilege excluſifnous rend des favoris & nousem

pêche enfin d'être des marchands : 1l pourroit ſans

doute augmenter notre fortune, mais ne fut il pas

donné à des conditions onéreuſes en elles-mêmes,1l

eſt certain qu'il nous empêche de nous ſervir de

nos forces naturelles, & je penſe que les action

naires ne peuvent commencer à faire réellement

le commerce avec avantage que lorſqu'ils renon

ceront à ceux dont ils ont cru jouir juſqu'alors.

Je ſouhaite que nous n'ayons pas porté l'illu

ſion au point qui rend la diſſolution de la Com

pagnie néceſſaire. M. Neker , dont vous

verrez bientôt l'oraiſon contre l'aruſpice M.

n'admet que cinquante millions de bien à la

Compagnie.Je ſuppoſe que nous engagions nos

3o millions libres ſur le contrat de nos rentes

viageres, il nous reſte 2e millions, dans leſquels

ſont compris 17 millions d'immeubles. Or notre

commerce ſuppoſe le fonds de deux expéditions &

demie, & l'on ne peut pas les porter au deſſous de

5e,cco,ooo ; il nous manque par conſéquent 2 o

millions pour faire ce commerce. Eſt-ce un grand

malheur de ne pas avoir la gloire de riſquer de

tout perdre par un ſeul événement Ne doit on pas

le prévoir, & peut-on ne le pas craindre Ne ſe

roit-ce pas enfin une choſe inconcevable & même

ridicule de nous voir faire l'impoſſible pour parve

nir à nous ruiner ſans reſſources?Tandis qu'en nous

liquidant, nous conſerverons ce que nous avons,

& nous jouirons d'un fonds que le commerce peut

anéantir d'un moment à l'autre. Mon avis a été

diété par l'amour de la propriété, & par celui de

la ſûreté de cette propriété. Car la caiſie d'eſcomp



158 MERCURE DE FRANCE.
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te eſt une affaire de calcul, qui me paroît avanta

geuſe, puiſqu'en la formant nous ne ſerions pas

ſoumis au ſort des autres rentiers, & que l'eſ

compte ſeroit fructueux pour ceux qui formeroient

cette caiſſe, indépendamment de l'avantage géné

ral de forcer l'intérêt de l'argent à abaiſſer.

Le Comte D E LA U R A G U A 1 s.

-

CoNCERT SPIRITUE L.

L E mardi 15 Août 1769, jour de l'aſ

ſomption, on a donné au Concert Spi

rituel une ſymphonie ſuivie d'un air Ita

lien de Traetta chanté avecgoût par Mlle

Leelerc. M. Bezzozi a enchanté par ſon

exécution étonnante ſur le hautbois. M.

Varin, belle baſſe-taille , a chanté In

clina me, motet à voix ſeule de M.

Martin. M. Cramer, premier violon de

S. A. S. Mgr l'Electeur Palatin a exécuté

un nouveau concerto de ſa compoſition.

Il a uni dans ſon dernier morceau une

romance agréable à un air de chaſſe ſail

lant, & il a fait briller ſon talent ſupé

rieur, pour rendre également le beau

ſimple , & les difficultés propres à ſon

· inſtrument. Mlle Leclerc a chanté un

ſecond air Italien. Le Concert a fini pat

· in convertendo Dominus, nouveau Motet
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à grand chœur de M. l'abbé Girouſt, ci

devant Maître de Muſique de l'Egliſe

d'Orléans, actuellement Maître de Mu

ſique des SS. Innocens.

O P É R A.

Laca»iºr royale de muſique a donné

· le 13 Août des fragmens compoſés de

la Provençale, d'Anacréon & d'Hippo

mene& Atalante, ballet héroïque, dont

M. Brunet a fait les paroles, & M. Va

chon la muſique.

La ſcène ſe paſſe dans un bois où l'on

voit le temple de Vénus préparé pour

célébrer la fête qui doit couronner le

vainqueur d'Atalante ; les autres amans

dont elle aura triomphé devant être ſa

crifiés au lieu même de la courſe dont

elle doit être le prix. Cette fiere prin

ceſſe prie le ciel de né pas trahir ſa gloire, .

& cependant elle craint d'être obligée

· d'immoler Hippomene ; ce prince pa

roît, elle voudroit le détourner d'un pro

jet qui peut lui devenir funeſte. 1

| | Mais ramour défend à ſon cœur· · Découter une crainte vaine, • -

· Quand elle eſt le prix du vainqueur * .

· La victoire devient certaine. ' ^
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La mere d'Hippomene qui eſt grande

prêtreſſe de Vénus, ſort du temple de

cette Déeſſe ; elle voudroit auſſi faire ou

blier à ſon fils un deſſein téméraire ,

mais Vénus paroît ſur ſon char & pro

met la victoire à Hippomene au moyen

des trois pommes d'or avec leſquelles il

rallentira la courſe de ſon amante ; car

Les vœux les plus ſoumis, l'ardeur la plus conſ

tantC

Ne rendent pas toujours victorieux.

Hippomene avec ce ſecours vole dans

la lice , & ſa mere ſe met en prieres

avec ſes prêtreſſes pour le triomphe de

ſon fils que les peuples annoncent par

leurs cris, & qui paroît bientôt avec

Atalante qui convient,

Qu'on fuit avec peine -

Quand on fuit un tendre amant.

Leur hymen termine ce ballet, qui n'a

· pas eu d'abord tout l'effet qu'on pouvoit

s'en promettre, quoique les rôles d'A

talante & d'Hippomene aient été bien

rendus par Mlle Beaumenil & M. Le

gros, ainſi que celui d'Athenaïs par Mlle

du Plant; ce perſonnage n'a pas paru aſ
ſez intéreſſant, & l'on n'a point parta



| S E P T E M B R E. 1769. 161

gé ſes allarmes pour un fils dont le ſort

étoit connu d'avance. En général on au

roit deſiré que cette fable fût traitée d'une

maniere plus galante que tragique, &

l'on auroit ſouhaité que les auteurs ſe

fuſſent moins appeſantis ſur un ſujet qui

Porte pour titre la courſe d'Hippomene

& d'Atalante ; tel qu'il eſt, on ne ſau

roit diſconvenir qu'il ne ſoit bien écrit

pour les paroles comme pour la muſique,

& qu'au moyen de quelques retranche

mens faciles & de peu d'importance, on

ne puiſſe s'en promettre plus de ſuccès par

la ſuite. Mlle Heinel &M.Veſtris ont dan

ſé très-noblement dans le ballet allégori

que qui termine cet acte, & qui eſt de la

compoſition de M. Veſtris. Le public n'a

point refuſé de juſtes applaudiſſemens ,

mais il les auroit prodigués ſans doute

avec plus d'abondance, s'il ne s'étoit at

tendu à voir la courſe qui doit faire

ou le ſujet ou l'ornement de la piéce.

Les traits de fable ou d'hiſtoire connus

doivent toujours être préſentés du côté

piquant qui les a rendus célébres. Le ſpec

tateur ne veut point entrer dans la diffi

cdlté qu'il y a de les mettre au théâtre,

il faut y renoncer ou le ſatisfaire.

Cet acte a été précédé de la Provençale
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dont les paroles ſont de Lafonds & la mu

ſique de Mouret. Mlle Roſalie, Mlle

Duranci & M. Gelin ont très-bien rendu

les rôles de Florine, de Nerine & de Cry

ſante ; le ballet qui l'a terminé d'une

maniere très ſatisfaiſante, eſt de M. La

val, & M. Trial y a joint quelques airs

du pays, arrangés avec beaucoup de goût

& de gaïté.

Le ſpectacle a fini par Anacréon, acte

charmant que l'on doit aux talens réu

nis de M. Bernard & du célébre Rameau :

· la ſcène ſe paſſe dans la maiſon d'Ana

créon, où il paroît au milieu de pluſieurs

convives environnés de jeunes eſclaves

qui leur verſent à boire , qui les couron

nent de fleurs, & qui forment autour

d'eux des danſes tantôt vives, tantôt vo

luptueuſes; elles ſont interrompues par

une prêtreſſe de Bacchus qui paroît ſui

vie de Ménades portant des thirſes &

des flambeaux; elle eſt indignée qu'Ana

créon partage avec l'amour un hommage

que Bacchus veut obtenir ſeul ; les ſui

vans de cette prêtreſſe livrent un combat

à ceux d'Anacréon. Lycoris ſa maîtreſſe

qu'on veut lui enlever, eſt pourſuivie

ſans ceſſe par une Ménade furieuſe; les

Bacchantes triomphent; Lycoris diſpa



S E P T E M B R E. 1769. 16 ;

roît, & l'on briſe la ſtatue de l'amour.

Anacréon accablé de triſteſſe congé

die les convives , il s'aſſied ſur ſon lit

& la plus douce ſymphonie l'invite au

ſommeil : il eſt bientôt interrompu par le

bruit du tonnere & par les cris d'un en

fant qui excitent ſa pitié ( la fable de

l'amour mouillé eſt ici bien ingénieuſe

ment employée) il paroît ſous l'habit

d'un jeune eſclave que Lycoris a chaſſé

dans la douleur d'avoir été abandonnée

par un ingrat. •

A N A c R É o N.

Quoi ! Lycoris brûloit d'une ardeur auſſi tendre !

L' A M o U R , déguiſé en eſclave.

Si l'ingrat avoit pu l'entendre !

s'il eut vu ſon funeſte ſort !

Mais ſonge-t'il à ſon amante ,

Dans les bras de l'Amour, Lycoris eſt mourante,

Et dans ceux de Bacchus le parjure s'endort.

A N A c R É o N.

Quel eſt donc cet amant coupable ?

L' A M o U R.

Ah ! de tous les mortels, il fut le plus aimable.



x 64 MERCURE DE FRANCE.

Avant ce jour

C'étoit l'Amour

Qui tenoit chez lui ſon empire ;

Les Graces montoient ſa lyre ;

Les Jeux venoient à l'entour

Danſer, folâtrer & rire.

Aujourd'hui la fureur d'un bachique délire

Les a bannis de ce ſéjour.

A N A c R É o N.

Le déclin de l'âge

Peut-être l'engage

A quitter leur cour.

On ſuit avec moins de peine

Un vieillard comme silene

Qu'un enfant comme l'Amour.

L' A M o u R.

L'infidéle, ſur ſes traces,

Guideroit encor les Graces 5

Et je ſais que Lycoris,

De l'amant qui l'abandonne,

N'auroit pas donné l'automne

Pour le printems d'Adonis.
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Anacréon pénétré de regrets , avoue

qu'il eſt ce criminel amant : dans cet

eſclave myſtérieux il reconnoît ſon maî

tre, & ſe jette aux pieds de l'amour qui

lui rend ſa chere Lycoris; elle paroît à

l'inſtant au milieu des jeux & des ris ,

l'amour les réconcilie avec les ſuivans de

Bacchus, & Lycoris préſide à cette fète.

Graces, élégance, délicateſſe, intérêt,

gaïté, tout ſe trouve réuni dans ce poë

me délicieux : eh! qui pourroit faire par

ler plus dignement l'Anacréon de la Gre

ce que l'Anacréon de la France.

Le ſpectacle eſt terminé par un ballet

très-agréable de la compoſition de M.

Lany, il eſt exécuté par Mlle Guimard

qui remplit le rôle de Lycoris avec toutes

les graces qui accompagnent ſes pas.

Mlles Allard, Aſſelin & M. Dauberval

inſpirent tous les plaiſirs qui ſont atta

chés ſur les leurs, & qui ſuccédent agréa

blement à ceux d'un autre genre qu'ont

fait éprouver Mlle Roſalie dans le rôle

de l'amour, & M. Larrivée dans celui

d'Anacréon,
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coM É D I E FRA N ç o Is E.

L E 3 1 Juillet, avant la repréſentation

d'Iphigénie , un acteur s'avanca & pro

nonça ce petit diſcours : • °

Meſſieurs, nous allons vous préſenter

1e dénouement d'Iphigénie en action.

Nous ſouhaitons que ce ſoit varier vos

plaiſirs. Cet eſſai ne peut être regardé

comme téméraire, puiſqu'on a employé

& conſervé , avec le reſpect le plus ſcru

puleux , les mêmes vers * de M. Racine,

& que l'unique changement conſiſte à

mettre en ſpectacle & ſous les yeux, ce

qui étoit en récit.

, Voici ce nouveau dénouement :

Madame, & rappellant votre vertu ſublime, .. ,

Euribate, à l'autel conduiſez la victime.

En prononçant ces deux derniers vers

de la 3° ſcène du 5° acte, Iphigénie s'a

vance aux ſoldats qu'Euribate a amenés,

& dont les uns l'entourent, tandis que

* A l'exception de dix ou douze, abſolument

néceſſaircs pour lier l'action! -
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utres ferment le paſſage à Clytem

| CC ， .

C L Y T E M N E s T R E.

n \ vous n'irez pas ſeule, & je ne prétends pas,..

\ais on ſe jete en foule au devant de mes pas :

barbares, contentez votre ſoifſanguinaire.

GBE G 1 N E,

Qu'eſpérez-vous, Madame, & que pouvez-vous

faire ? .

2

-

Calcas vient ſe placer à l'autel; il eſt

ſuivi d'Agamemnon qui ſe couvre le vi

ſage de ſes mains. Eryphile & ſa confi

dente ſont aſſez près de lui.
-

*.

C L Y T E M N E s T R E.

Hélas! je me conſume en d'impuiſſans efforts,

Et rentre au trouble affreux dont à peine je ſors.

Quel tourment ! quelle horreur ! ô mere infor

tunée !

, De funébres feſtons, ma fille couronnée,
A - W _ -

# Tendla gorge aux couteaux par ſon pere ºr -

C'eſt le put ſang des dieux.. inhumains, arrêtés...

Que vois je ! Achille accourt, ah ! le ſort ſe dé

# clare. -

|
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A c H 1 L L E.

2Fuyez, lâches bourreaux : tremble, prêtre bar

bare.

Le fer à la main, ſuivi de cinq ou

ſix des ſiens, il ſe précipite ſur les ſol

dats qui emmenent Iphigénie, les en

fonce & leur arrache cette princeſſe; il

la tient par la main ; elle ſemble faire

quelque réſiſtance pour le ſuivre.

I P H I G É N 1 E.

Seigneur. . .

CL Y T E M N E s T R E, allant à elle.

C'eſt ton époux, c'eſt notre unique appui,

Achille eſt le ſeul Dieu qui nous reſte aujourd'hui.

Il les place au milieu de ſes Theſſa

liens qui ſe preſſent d'arriver & qui ſe

rangent ſur un côté du théâtre, tandis

que les Grecs arrivent auſſi du côté op

poſé.

A c H 1 L L E, aux Grecs.

Venezme l'arracher,

U l 1 s s E.

Oui, contre un ſacrilége,

Nous
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, ſçaurons des autelsvenger le privilége.

A c H 1 L L E.

:on zéle affecté, ce fer va dans l'inſtant

:nvoyer aux enfers ſubir le châtiment.

:-ce donc la valeur en toi que l'on redoute,

rfide ? ... .

Les Theſſaliens & les Grecs baiſſent

es piques & vont s'attaquer. . &

C A L c A s, s'avançant entr'eux.

Vous, Achille, & vous, Grecs, qu'on m'écoute:

Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix,

NN exp\ique ſon oracle, & m'inſtruit de ſon choix.

Un autre ſang d'Héléne, une autre Iphigénie,

Sur ce bord immolée y doit laiſſer la vie.

| Théſée avec Hélene uni ſecrétenient,

Fit ſuccéder l'hymen à ſon enlevement :

Wwe fille en ſortit que ſa mere a célée :

Du nom d'Iphigénie elle fut appelée :

Je vis moi-même alors ce fruit de leurs amours :

D'un ſiniſtre avenir je menaçai ſes jours.

Sous un nom emprunté, ſa noire deſtinée,

Et ſes propres fureurs ici l'ont amenée :

C'eſt d'elle dont les dieux ordonnent le trépas.. :

Ceft la victime., ,

ll s'avance pour la ſaiſir.

$ H
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E R Y P H I L E.

Arrête, & ne m'approche pas.

Le ſang de ces héros dont tu me fais deſcendre,

Sans tes profanes mains ſaura bien ſe répandre.
*

Elle prend le couteau ſur l'autel, ſe

frappe & tombe dans les bras de ſa con

fidente. Le tonnere gronde , le bucher

s'allume...

C A L c A s, à Achille.

Elle expire, & des dieux reſpcctant les décrets,

Allons de votre hymen achever les apprêts.

L'action de ce dénouement eſt priſe

à l'endroit où elle doit l'être ; c'eſt-à

dire , lorſqu'on vient arracher Iphigénie

à ſa mere. Les acteurs ne diſent préciſé

ment que ce qu'ils doivent dire dans la

ſituation où ils ſont; mais tout dénoue

ment en action dépend preſqu'entiere

ment de l'exécution ; elle fut confuſe,

& il eſt bien difficile que cela n'arrive

pas à une premiere repréſentation où cin

quante perſonnes doivent ſe mouvoir

dans un eſpace peu étendu. Au lieu

de mettre l'autel au milieu du théâtre,

il falloit le placer au fond ſous une ten
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ouverte. Le mécontentement de ceux

ai paroiſſoient trouver ſi mauvais qu'on

ſât toucher à ce qu'a fait Racine , étoit

l bien juſte ? D'ailleurs, il ſeroit très

ingulier qu'on s'imaginât que M. de

S **** ait eu quelqu'apparence de pré

tention , & qu'il ait attaché quelque pe

tite gloriole à arranger ce dénouement

qui ne peut pas lui avoir coûté une de

mie heure de travail , & qui fut occa

ſionné par une converſation ſur les dé

nouemens en action & les dénouemens

en récit, comme nous l'avions marqué

dans un de nos précédens mercures.

Les comédiens François ont remis au

théâtre le Pere de famille, de M. Diderot.

Cet ouvrage a eu beaucoup plus de ſuccès

que dans ſa nouveauté. Les morceaux de

pathétique & les traits de vérité, ſemés

dans la piéce, ont été vivement ſentis. Il

y a long-tems que le jugement des gens

de lettres eſt fixé ſur ce drame, dont par

conſéquent nous ne devons relever ici ni

les beautés, ni les défauts. Ce qui eſt in

conteſtable, c'eſt qu'il eſt d'un très-grand

$ effet au théâtre, que les tableaux en ſont

, frappans Ce qui prouve que le fond du

# | H ij

!

|
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ſo jet eſt très-attachant, c'eſt que l'inté

rèt qui réellement eſt diminué depuis le

troiſiéme acte juſqu'au cinquiéme , eſt

cependant encore aſſez grand pour ſe ſou

tenir juſqu'à la fin dans une ſituation qui

eſt toujours la même. C'eſt certainement

un art de l'auteur qui mérite un éloge parti

culier.L'art de l'acteur (M.Molé) qui rem

lit le rôle de St Albin, avec une force &

une ſenſibilité qui ne ſe démentent pas un

moment pendant cinq actes, eſt au deſ

ſus de tout ce qu'il a fait juſqu'ici , au

deſſus même de Béverlei. C'eſt un talent

bien rare que celui de réunir dans le mê

me degré de perfection le comique le

plus léger & le plus agréable, & le pa

thétique le plus déchirant dans le genre

noble ou larmoyant. Ce genre devient

de plus en plus cher au public. Il eſt mê

me néceſſaire pour varier ſes plaiſirs. On

aura beau répéter qu'il eſt infiniment in

férieur au vrai tragique & au vrai comi

que; eſt ce une raiſon pour le proſcrire ?

ll eſt vrai que c'eſt ouvrir la porte à la

médiocrité; que rien n'eſt plus facile que

de dialoguer en proſe commune un ro

man commun , & l'on peut s'attendre

pendant quelques années à une inonda

vion d'ouvrages en ce genre. Mais qu'im
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porte, pourvu qu'on nous donne quel

quefois des ouvrages comme le Pere de

famille, ou le Philoſophe ſans le ſçavoir ?

Le ſieur de la Neuville a débuté ſur ce

même théâtre par le rôle d'Egiſte , dans

Mérope, & du Marquis dans le François

à Londres. Il paroît avoir beaucoup de

talent dans les deux genres , & les ap

plaudiſſemens qu'il a reçus en ſont la

preuve. Il ſeroit à ſouhaiter que cet ac

cueil favorable l'engageât à tourner ſes

vues vers la ſcène Françoiſe , où les ta

lens ſe perfectionnent ſous les yeux de la

critique, & par les avis des gens de let

tres, & qui ſemble la carriere naturelle

ouverte à ce jeune acteur.

VE R s à M. D I D E R o T , ſur ſon

Pere de Famille.

M,LGRÉ les envieux, & malgré la critique,

Lorſque ſur la ſcène tragique

Tu peins avec des traits ſi beaux & ſi touchans

D'un bon pere, & d'un fils, les nobles ſentimens ;

Le public attendri verſe un torrent de larmes,

La critique elle-même abandonne ſes armes ;

Et tous les ſpectateurs deviennent tes enfans.

Par M. Cuſſy de Maratray,

avocat en parlement.

H iij
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-

I.

COMÉ D I E I TA L I E NN E.

ON doit des éloges à Mlle Niel qui

eſt entrée à la Comédie Italienne en qua

lité de premiere danſeuſe. Elle eſt d'une

taille haute; élégante & très-bien pro

portionnée. Elle a la jambe brillante, elle

| met dans ſes pas beaucoup d'élégance &

de préciſion ; cette danſeuſe qui n'a pas

encore vingt ans , & qui eſt d'une figure

agréable & noble, fait des progrès ſi

ſenſibles, qu'elle ne tardera point à être

au premier rang des virtuoſes qui excel

lent dans le grand genre de la danſe.

Toulouſe, le 28 Juillet 1769.

M. votre journal étant le dépôt de tou

tes les nouveautés qui intéreſſent les ſpec

tacles, je crois devoir vous faire part de

celle que Mrs les actionnaires du ſpec

tacle de cette ville ont haſardé ſur leur

théâtre dans le mois de Juin dernier, &

qui a eu le plus grand ſuccès. Ils ont

donné Athalie, ce chef-d'œuvre de l'im

mortel Racine, avec les chœurs; la

muſique qui eſt d'un amateur de la Ro"
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chelle a fait le plus grand effet ; parfai

tement aſſortie au ſujet & ſecondée par

une belle exécution , elle a ravi le ſpec

tateur qu'une attention ſuivie depuis le

commencement juſqu'à la fin ( ce ſpec

tacle n'ayant pas un moment d'interrup

tion) n'a point laſſé ; la grande quantité

de Lévites qui ornoient la ſcène, la beau

té des habits, l'exactitude rigoureuſe du

coſtume pour laquelle Mrs les actionnai

res n'avoient rien épargné, tout a con

tribué à rendre ce ſpectacle intéreſſant &

ſuperbe, & on a cru voir Athalie pour

la premiere fois. La prophétie de Joad

a fait ſur-tout le plus grand effet.

Le concours des ſpectateurs à chaque

repréſentation a annoncé le plaiſir qu'on

auroit à voir toutes les tragédies, ſuſcep

tibles du même ornement données dans

le même goût. Nous nous rapprocherions

du théâtre des Grecs, & vraiſemblable

ment il n'y auroit pas à perdre pour

IlOUIS. -

Mrs les actionnaires ſe propoſent de

faire ajouter des chœurs à quelques tra

gédies qui en ſont ſuſceptibles.

J'ai l'honneur d'être , &c.

· Le Régiſſeur du ſpectacle de Toulouſe.

H iv
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t Eºzººſ5 s- LN !

· A CA DE MIE FRANÇOISE.

L， 2 5 Août, fête de St Louis , l'Aca

démie Françoiſe a tenu ſon aſſemblée pu.

5lique , dans laquelle elle a donné le

,rix d'éloquence,dont le ſujet étoitl'Eloge

de Moliere, à la piéce qui a pour deviſe :

Qui mores hôminum inſpexit ; l'auteur eft

M. de Chamfort.

Le premier acceſſit à la piéce qui a

pour deviſe : Si quando reſipiſcant.

Le ſecond acceſſit à la piéce qui a pour

deviſe : Nec viget quidquam ſimile autſe

cundum. - -

Le troiſiéme acceſſit à la piéce qui a

pour deviſe : Nec pluribus impar.

On a fait une mention honorable de la

piéce qui a pour deviſe : C'eſt un homme

- qui .. ah ! un homme ... un homme enfin.

Nous rendrons compte dans le Mercu

re prochain du diſcours couronné.

L'académie a annoncé pour le ſujet du

prix de poëſie , pour l'année 177o, les

Inconvéniens du luxe. La piéce doit être de

cent vers au moins;ou de deux cens au pius.

Et pour le ſujet du prix d'éloquence,

pour l'année 1771 , l'Eloge de François

de Salignac de la Motte-Fenelon.
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-

M. Watelet a lu un morcau de ſa tra

duction en vers de la Jeruſalem délivrée

du Taſſe. -

D I s T R I B U T I o N des Prix de

l'Univerſité de Paris.

LEs prix de rUniverſité de Pºi, for
més des fondations réunies de Mrs le

Gendre, Coignard, Coſlin & autres, ſe

diſtribuent depuis environ vingt ans

dans les écoles de théologie de Sor

bonne, avec autant d'équité dans les ju

emens, que de pompe & d'appareil dans

# cérémonie. Des profeſſeurs, dont plu

ſieurs ſont déjà retirés , & hors de tout

intérêt , ſoºt les Juges des compoſitions

dont on ignore les auteurs, puiſque les

noms ſont coupés, dépoſés chez le recteur

& remplacés par une deviſe : les concur

rens ſont l'élite des dix colléges de l'U

niverſité. Autrefois l'on ne concouroit

qu'en rhétorique, en ſeconde & en troi

ſiéme ; mais depuis neuf ou dix ans tou

tes les claſſes ſont admiſes au concours.

La diſtribution des prix cſt précédée d'u

ne harangue latine que prononce un pro

feſſeur. Le Châtelet & le Parlement y
- \. .. • , \ , } \4 . : . » . H v
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aſſiſtent par députés, & le Premier Pré

ſident donne lui-même le premier prix

de la rhétorique qui eſt celui d'éloquen

ce latine : il ſemble que ce devroit être

celui d'éloquence françoiſe.Quoi qu'il en

ſoit, ce premier prix, l'objet de lam

bition de chaque collége, s'appelle le

prix d'honneur, & l'on met dans lespa

piers publics le nom du jeune homme

ui l'a remporté. Cette année c'eſt M.

Néel du collége de Liſieux qui a obtenu

cette diſtinction. On a remarqué que le

Collége d'Harcourt étoit de tous les col

léges celui qui juſqu'ici avoit eu le plus

ſouvent le premier prix. Il l'a eu huit ou

neuffois. Nous ne pouvons mieux faire,

pour donner une idée du ſpectacle tou

chant de cette diſtribution, que de rap,

porter & de traduire ici la peroraiſon du

diſcours de M. Guyot, profeſſeur de rhé

torique à Mazarin, qui a été chargé cette

année de prononcer la harangue , pour

I'ouverture de l'aſſemblée du 7 d'Août.

Son ſujet eſt très philoſophique. Il con

ſidère les abus & les avantages de ce qu'on

appelle l'eſprit de corps, & après avoir

parcouru les différentes claſſes de l'état,

il finit ainſi.

' Oculos conjicite in circumfuſam vobis
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illam juvenum coronam, in varios ordi

nes certoſque cuneos deſcriptorum ; revoca

te in memoriam Horatios Curatiqſque, Ro
manorum & Albanorum exercituum totam

virtutem in paucorum pectoribus collečtam

gerentes ; aut fingite vobis illud prælium

in Armoricis annalibus adeô nobilitatum,

illos triginta Britones Britannoſque toei

dem, compoſitos in areâ & inter ſe commiſ

ſos, in ſe invicem , feroci vultu ruentes ,

ut decernerent, ferro judice, uter utri popu

lus praffaret , & ſuâ quiſque virtute glo

riam patriœ manibus ſuis benè creditam

fuiſſe comprobarent. Haec imago ad verum

effingit academicos juvenes,ſelectos ex om

nibus, qui ſua quiſque domûs nomen de

cuſque tuerentur; inter ſe non corporis, ſed

ingenii viribus contenderent , nobilemque

controverſiam dirimerent qua paleſtra fa

miliam ducat ; & illi quidem quantis vi

ribus adnixi ſunt, alii ut proprium decus

tuerentur laudemque jam partam novâ ac-,

ceſſione cumularent ; alii ut inuſtam ſibi

labem eluerent, rati ſœpè victoriam à vic- .

toribus ad victos evolaſſe bene transfugam!

Videtis ut omnium vultu decorus pallor

inſtdeat ! ut mille motus alternantes cor

da exultantia hauriunt ! ut ſpem inter

metumque dubii pendent ! Quàm vellent

domum redire laureati & inſignia victoria

H vj
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explicare oculis ſodalium , nunc vota fa

cientium , ad portas haerentium , aut om -

nes vias,hinc ferentes proſpectantium !

macti animis eſte , ô Juvenes ! advenit

tandem ille dies quem praproperus ardor,

nimis morantem increpitans, vocabat. En,

adeſt hora illa, exoptata ſimul & reformi-

data,quœ ſplendida de vobis jam faciet ar

bitria. Ecce duélis ſortibus ſtat urna fata

lis. Jamque videre mihi videor hinc victo- .

res inter tubarum clangorem & omnium

ſecundos plauſus procedentes, mox excep

tos obviis gratulationibus ſociorum , adi

re, dextram victricem contingere geſtien-.

tium, & ipſis humeris elatos ad triumphum

# inde victos ſtam quemque

omum eo vultu habituque redeuntes quo

Romaniſubjugum tradučii Caudinis è fau

cibus evaſerunt , defixis in terram oculis , .

auribus obſeratis ad omnia ſolatia, vix

ſuſtinentes ipſam lucem intueri & in conſ

pectum prodire magiſtrorum ac ſociorum,

quorum expectationem fruſtraverint. Tan

tùm valet ad œmulationem inſîtum ſingulis

ſodalitatibus ingenium ! -

- , v - - , ， ， , ^

« Jettez les yeux ſur cet amphithéâtre

» couvert d'une jeuneſſe nombreuſe, &

» rappellez-vous les Horaces & les Curia

» ces portant dans leur ſein tout le cou

_

—-
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rage des armées de Rome & d'Albe :

· ou repréſentez-vous ce combat ſi fa

m eux dans les annales de Bretagne, où

2 tV : In te Anglois contre trente Bretons,

» deſcendus dans la lice , s'avançoient les

r uns contre les autres avec un viſage in

» trépide, prêts à décider le fer à la main

» de la prééminence de l'une ou de l'au

» tv e des deux nations , & jaloux d'ho

» norer le choix de leur patrie qui les

» avoit fait dépoſitaires de ſa gloire; c'eſt

» l'image fidéle de ces jeunes athlètes

» choiſis chacun dans la maiſon où ils

» ont été élevés, & chargés d'en ſoutenir

» le nom & les honneurs, qui, dans ce

» noble combat d'eſprit, vont déciderau

» quel des colléges appartiendra le triom

» phe. Quels efforts ils ont faits, les uns

» pour ſe maintenir dans la poſſeſſion d'u

» ne gloire acquiſe, ou pour y ajouter de

» nouveaux titres ; les autres pour laver

» la honte de leur défaite, & montrer

» que la fortune heureuſement transfuge

» paſſe ſouvent des vainqueurs aux vain

» cus! voyez ſur leur viſage cette pâleur

» intéreſſante qui peint les divers mou

» vemens dont leur ame eſt agitée; voyez

» les ſuſpendus entre la crainte & l'eſ

» pérance.Qu'ils voudroient bien retour
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» ner chez eux couverts de lauriers, dé

» ployer les monumens de leur victoire

» aux yeux de leurs compagnons qui main

» tenant font des vœux pour eux, ſe ré

» pandent en foule autour des portes ,

» ou promenent leurs regards ſur le che

» min auſſi loin qu'ils peuvent les éten

» dre. Courage, jeunes combattans ; il

» eſt arrivé ce jour que devançoit votre

» ardeur impatiente; elle eſt venue cette

» heure ſi deſirée à la fois & ſi redou

» tée ; les Arrêts du deſtin vont ſortir

» de l'urne fatale. Déjà je crois voir d'un

» côté les vainqueurs s'avançant au bruit

» des trompettes & des applaudiſſemens

» redoublés, accueillis par les félicitations

» de leurs camarades; on s'empreſſe de les

» voir , on veut toucher leur main victo

» rieuſe, on les porte en triomphe ; & d'un

» autre côté, je vois les vaincus ſe reti

» rer avec le même viſage que les Ro

» mains après l'aff ont des fourches Cau

» dines, les yeux fixés vers la terre, l'o

» reille fermée à toute conſolation, ſou

» tenant à peine la lumiere , & tremblant

» de reparoîrre devant leurs camarades &

» leurs maîtres, dont ils ont trompé l'eſ

33,pérance. Tel eſt l'empire de l'émula
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» tion aiguillonnée par l'eſprit de corps,

» tel, &c. »

Ce morceau eſt plein de ſenſibilité.

Il faut ſe ſouvenir que ces comparaiſons

des Horaces & des Curiaces & de la dé

faite de Caudium avec des compoſitions

d'écoliers, ces grands objets rapprochés

des prix de claſſe, & qui par-tout ail

leurs ne ſeroient qu'une déclamation hy

perbolique, ſont très-bien placés en par

lant à ces mêmes écoliers aux yeux de

qui l'on ne peut trop aggrandir leur pe

tite gloire , & à qui d'ailleurs on rap

pelle des objets qui leur ſont familiers.

C'eſt dans ces occaſions, que parva licet

componere magnis.On ne peut trop exci

ter l'enthouſiaſme, & même en ce genre

il faut ſe perſuader que tous les hom

mes ſont un peu enfans. Au reſte l'édu

cation publique eſt un objet aſſez impor

tant aux yeux de tout bon citoyen, pour

qu'il nous ſoit permis d'obſerver ici, que

ceux de nos jeunes écrivains qui annon

cent les talens les plus décidés, & qui

cultivent les lettres avec le plus de ſuc

cès, ſont des éleves de même uni

verſité , & ont été décoº de ſes cou

ronnes. M. Thomas à qui tant de triom

phes ont ouvert de fi bonne heure l'en

* --
| .
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",

trée de l'Académie , diſtingué par ſon

éloquence nerveuſe, & qui promet à la

langue françoiſe un poëme épique après

la henriade; M. de Champfort couronné

en proſe & en vers à l'Académie, ap

plaudi au théâtre dans ſon heureux eſſai

de la jeune Indienne, & dont les talens en

plus d'un genre ſont très prouvés ; M. l'ab

bé de Lille connu par d'excellentes piéces

de vers,& qui va enrichir notre littérature

d'une traduction des Georgiques, & de l'e

ſai ſur l'homme ſi foiblement traduit par

l'abbé Dureſnel. L'auteur de cet article *,

élevé auſſi dans le ſein de l'Univerſité,

n'a point la vanité de ſe mettre au nom

bre de ceux de ſes enfans qui lui ont fait

le plus d'honneur, ni de ſe nommer

à côté des grands talens auxquels il rend

juſtice avec tant de plaiſir ; mais s'il n'a

pas des titres auſſi brillans à offrir à l'Uni

verſité qui lui a ſervi de mere, il ne s'en

croit que plus obligé de témoigner ſa re

connoiſſance à ce corps illuſtre , à qui il

doit ſon éducation, qui inſpire plus que

jamais à ſes enfans les principes du bon

goût & de la 6 jne littérature , qui per

feaionne tous les jours le ſyſtême de ſes
4 -

r-- T

* M. de la Harpe,

4
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études, & n'exclud point, comme autre

fois, les lettres françoiſes de ſes leçons ;

enfin à qui l'on doit ce témoignage ſi

flatteur, qu'il n'a jamais abandonné au

cun de ceux qui n'apportoient dans ſon

ſein que des talens & de l'infortune, &

ui , après avoir reçu ſes couronnes, ont

# leur deſtinée dépendre de ſes bien

a1US.

A R T S.

C o s M o G R A P H I E. |

• I. 2

- 7

M. l'abbé Dicquemare, profeſſeur de

phyſique expérimentale au Havre, & au

teur de pluſieurs ouvrages de Coſmogra

phie , a imaginé un nouvel inſtrument de

Coſmographie , qu'il appelle coſmopla

ne. Avec ſon ſecours les perſonnes les

moins inſtruites peuvent réſoudre méca

niquement beaucoup de problêmes d'aſ

tronomie, de géographie, de géométrie,

& c. La facilité avec laquelle on peut tranſ

porter le coſmoplane , le ſuſpendre ; la

commodité qu'il donne d'opérer au flam

beau ; celle d'y trouver réunis les objets
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céleſtes & terreſtres, & les ſignes du Zo

diaque dans le même ordre qu'ils gar

dent au firmament, doivent être conſidé

rées comme un grand avantage. D'ailleurs

les tables , les notes & les démonſtrations

qui ſe trouvent ſur le nouvel inſtrument

que nous annonçons, le mettent à la por

tée d'un plus grand nombre de perſonnes,

& le rendent utile à ceux même qui ne

s'imaginent pas s'en ſervir. On ſouſcrit

pour le coſmoplane à Paris, chez Deſnos,

ingénieur - géographe pour les globes &

ſphères, rue Saint Jacques, à l'enſeigne

du globe & de la ſphere. Cette ſouſcrip

tion eſt de 15 livres, & eſt ouverte juſ

qu'à la fin du mois d'Août ; paſſé ce

temsle prix du coſmoplane eſt de 24

livres. Il ſera délivré aux ſouſcripteurs

dans le courant d'Octobre prochain. Les

amateurs & les curieux peuvent ſe tranſ

porter chez le ſieur Deſnos, & prendre

connoiſſance par eux-mêmes de cet inſ

trument utile.
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-

G R A V UV R E.

I.

’illageois à la péche, eſtampe de dix

lit pouces de haut ſur quatorze de lar

, gravée par R. Gaillard, d'après le

bleau original de M. Boucher, pre

ier peintre du Roi ; à Paris , chez

auteur , rue Saint Jacques, au deſſus

es Jacobins, entre un Perruquier &

ne Lingere ; prix 3 liv. **

A ſcène de cette eftampe eſt embellie

nimée par deux petites villageoiſes

: gentilles, & par un jeune villageois

s'amuſe à pêcher à la ligne.1l y a beau

p de graces & de naïveté répandues

ces trois figures. Elles ſont rendues

: le graveur avec eſprit & avec beau

up d'art. M Tilliard grave actuelle

entd'après un tableau de M. le Prince,

intre du Roi, un ſujet qui ſervira de

ndant à cete eſtampe.

I I.

ºptiéme diſtribution des planches du

Traité hiſtorique des plantes de Lorraine,
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par M. Buchoz , médecin conſultant,

& démonſtrateur en botanique , au

collège royal des médecins de Nancy.

A Paris chez l'auteur , rue des Corde

liers, Durand & Cavelier , Libraires ,

rue S. Jacques.

Cette nouvelle diſtribution eſt de 26

planches, qui jointes à celles qui ſont

déjà diſtribuées, font 2o1. Elles ſont ti

rées ſur papier du même format, afin

que l'on puiſſe les relier dans un volume

† in-4°, ſi on ne veut pas les plier

ans l'ouvrage.

I I I,

Portrait de Mgr de Malvin de Montazet,

| Archevêque & Comte de Lyon , Primat

, de France Ce portrait d'environ dix

huit pouces de haut ſur quatorze de

· large , a été gravé par C. A Littret de

. Montigny, d'après le tableau original

de L. Michel Vanloo. On le diſtribue

à Paris, chez Quillau , Graveur &

Marchand d'eſtampes ; rue S. Jean de

Beauvais , à côté des écoles de droit ;

prix, 6 livres.

* Ce portrait intéreſſant par les traits d'un

prélat aimé & eſtimé , l'eſt encore par



· S E P T E M B R E. 1769. 189

pluſieurs beaux détails qu'offre la gravure.

On remarquera ſur-tour la dentelle du

rochet qui eſt rendue admirablement par

la magie d'une taille fine & ſerrée.

I V,

Portrait de Sa Sainteté Clément XIV ,

gravé par H. Godin. A Paris, chez Ni

quet ; place Maubert, & chez Dubois,

rue de Grenelle Saint Honoré , vis à

vis celle des Deux- Ecus.

Ce portrait eſt renfermé dans un ovale

de format in-4°. Le S. Pere eſt repréſen

té donnant la bénédiction.

Les mêmes marchands diſtribuent chez

eux la Bacchante endormie, eſtampe d'en

viron douze pouces de large ſur dix de

laur. Cetteeſtampe a été gravée par J. E.

Nochez, d'après Rubens.

· On trouve auſſi à l'adreſſe du ſieur Ni

quet pluſieurs ſuites d'études d'après Da

vid Teniers. Ces petites études peuvent

être utiles aux peintres & aux deſſina

reurs qui ont des laboratoires de chymie,

des cuiſines, des baſſe - cours à repréſen

tcf.

Les Fables d'Eſope gravées, qui ſe
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diſtribuent à la même adreſſe forment

un petit volume in-12. Ce volume peut

être mis entre les mains des enfans,

d'autant mieux que chaque fable eſt ac

compagnée d'un quatrain qui renferme

une maxime ou une réflexion utile.

V.

La Souriciere & l'Egrugeoir, deux eſ

tampes en pendant d'environ neuf

pouces de haut ſur ſept de large, gra

vées par le Sieur Martin , d'après les

tableaux du ſieur Pajo. A Paris, chez

Niquet, place Maubert, près la rue des

Lavandieres. -

Ces deuxeſtampes ſont compoſées cha

cune d'une figure. La première repréſente

un jeune garçon qui tient une ſouriciere ;

la ſeconde une jeune fille qui vient d'é

gruger du ſel. Ces ſujets ſont ſimples &

traités ſimplement.

I V.

· On diſtribue une eſtampe d'une allégorie

ingénieuſe, qui repréſente la France per

ſonnifiée, couronnant le portrait de Hen

ri le grand, & appuyée ſur le tableau de
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Henri C ... célèbre magiſtrat, dont le

zèle & les lumieres ont été ſi utiles à la

patrie.

Ces deux vers qu'on lit au bas , & qui

ſont de M. E). L. P. expliquent avec pré

ciſion & ſuffiſamment le ſujet :

François, des deux Henri tel fut l'illuſtre ſort,

L'unvous rendit heureux, l'autre vengeaſa morts

Cette eſtampe , très-bien gravée par

M. Baron, d'après un beau deſſin de M.

Gravelot, a environ 8 pouees de hauteur

ſur ſix de large. On en trouve des exem

plaires chez M. BRUNET, rue Galande,

proche la rue du Fouarre.

E- -- -

M U S I Q U E.

-t I.

S INFoNIA à piu ſtromenti compoſta dall .

ſignor Giuſeppe Toeſchi Virtuoſo di Ca

mera di S. A. S. l'Eletor Palatino n° 32 ;

prix 2 liv. 8 ſols.A Paris chez Venier,

éditeur de pluſieurs ouvrages de muſi

que, à l'entrée de la rue S. Thomas du

Louvre , vis-à-vis le château d'eau. A
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Lyon, chez Caſtaud, Place de la Comé

die. -

I I.

Six quatuor dialogués pour violons baſſe

& alto , dédiés à M. le baron de Sir

kingen , par l'auteur le Sieur Regel ; à

Paris chez l'auteur rue d'Anjou,Fauxbourg

-S. Honoré & aux adreſſes ordinaires de

Muſique.

I I I.

•

, Seconde partie de la méthode pour ap

prendre à jouer de la mandoline fans mat

tre , avec des variations ſur douze petits

airs de la Comédie italienne , & ſix me

nuets pour danſer, ſix allemandes, & un

prélude d'Arpegig ſur chaque ton de mu

ſique , dédiée à Madame Pellée , maî

treſſe des comptes, par M. Pietro Denisi

prix 9 liv. A Paris , chez l'auteur, ruë

Poiſſonniere , la porte cochere en face de

la croix de fer, & aux adreſſes ordinaires

de muſique..

Ceux qui voudront la premiere & la

ſeconde partie enſemble ne les paye

ront que 1 2 livres,

IV,
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， I V.

Six duo pour deux violons, mandoli

nes, ou par-deſſus de viole , del ſignor

Fantiny , Op. Iº ; prix 6 liv. A Paris, au

bureau d'abonnement muſical , cour de

l'ancien grand cerf, rue S. Denis, & des

Deux-Portes S. Sauveur, & aux adreſſes

erdinaires de muſique.

V.

Six ſimphonies pour deux violons ;

deux hautbois, deux cors, alto & baſſe,

dédiées à Sa Majeſté Chriſtian VII , Roi

de Danemarck & de Norwege, par Fran- -

çois-Hippolite Barthelemon, Œuvre pre

mier; prix 1 2 liv. , chez Bouin , mar

chand de muſique & de cordes d'inſtru

mens, rue Saint Honoré , au gagne-pe

tit, près S. Roch ;Mlle Caſtagnery, rue

des Prouvaires , & aux adreſſes ordi

naires.

-

V I.

Sphère harmonique ou nouveau ſyſ
A

tème contenant toutes ſortes de fugues

& canons ; les mouvemens de contre

I
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points, de conſonances & diſſonances ,

les ſept clefs qui marquent la†
des diézes & bemols, nom & valeur des

notes; les meſures qu'on pratique aujour

d'hui ; les trois cadences & les trois ac

cords fondamentaux de la muſique, dé

ſignés par un arbre génératif, d'où déri

vent tous les accords : compoſé par M.

Biferi , fils aîné, maître de chapelle , &

Academico Filarmonico de Naples ; prix

2 liv. 8 ſols.A Paris chez l'auteur, rue de

Grenelle Saint Honoré, au petit hôtel de

Bourgogne , & aux adreſſes ordinaires.

V I I.

Trois ſymphonies à deux violons, alto

& baſſe , & deux cors ad libitum , del

ſignor Dune & Ordonne, miſes au jour

& gravées par Mlle Vendôme & le ſieur

Moria, rue des Foſſés M. le Prince, vis

à vis le Riche-Laboureur ; prix 6 liv. A

Paris , aux adreſſes ordinaires de Muſi

que ; à Lyon, chez Caſtaud place de la

Comédie ; & à Rouen, chez Magoy, rue

des Carmes,
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·: l X.

Nouvelle méthode pour déſigner les !

accords.

: Au commencement du dix - ſeptiéme

fiécle les muſiciens ftançois ne compo

ſoient que dans les modes les plus fim

ples; ils traito1ent de chron tiqºes & de

bizarres les nuſiques dans les toés de dié

zes & de bémols ; mais inſtruits enfin &

animés par les Opéra & autres piéces de

Lambert & Lulli , ils commencerent

à faire des Cantates & des Sonates.

Alors le goût de la Muſique s'étendit

ſenſiblement. Les amateurs de cet art,

en France, parurent ſe multiplier de plus

en plus , & après avoir reconnu que l'oc

tave muſicale peut ſe diviſer en douze

ſemi-tons , ſur chacun deſquels on petit

établir un mode majeur & un mode mi

neur , ce qui donne quatre modes , .

les plus habiles commencerent à établir

les régles, tant de la mélodie , que de

l'harmonie. .

Nous devons à Maltot , Théorbiſte de

l'Opéra, & à Campion ſon ſucceſſeur,

la faculté de connoître la marche ou pro

greſſion des ſons & de leurs accords dans

les différentes octaves, & à l'illuſtre Ra

meau, la connoiſſance de la baſſe fonda

I ij
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mentale & la théorie de l'harmonie pour

la fixation , le choix & l'extenſion des

accords,

Mais l'habitude ancienne de déſigner

chacun des différens accords parfaits ou

imparfaits , au nombre de plus de vingt

cinq, par des chiffres arabes, comme ſi

c'étoit upe affaire de calcul, a laiſſé ſub

ſiſter dans l'enſeignement de la muſique

françoiſe, des obſcurités& des difficultés,

qui ont inſenſiblement découragé la plû

part des amateurs , au point , qu'après

avoir fait quelques progrès, ils ont eſti

mé, les uns plutôt, les autres plus tard ,

devoir renoncer à une étude auſſi com

pliquée.

On voit à ce ſujet dans la diſſerta

tion de l'illuſtre Rameau , de l'année

173 t , ſur les différentes méthodes d'ac

compagnement, que ces chiffres ſont en

trop grand nombre ; qu'ils ſont pleins de

confuſion , d'équivoques & de contra

dictions , & que les différentes métho

des d'accompagnement par ces chiffres,

forment un§ d'autant plus im

praticable , qu'elles ne donnent pas de

moyens sûrs de connoître promptement,

le ton & ſes acceſſoires, dans le moment

récis où il change.

C'eſt auſſi ce qui a engagé les auteurs

:
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de l'Encyclopédie , à s'en expliquer de

même à l'article accord ; ils y ont même

ajouté, qu'il faudroit inventer & y ſub

ſtituer de nouveaux ſignes , pour la dé

ſignation des différens accords.

Enfin, M. le Dran, après avoir eu ſur

ce ſujet divers entretiens avec feu M.

Rameau , a eu le bonheur de remplir le

projet des auteurs de l'encyclopédie, en

ſubſtituant au grand nombre & à la com

plication des ſignes uſités ſelon les an

ciennes méthodes, les trois ſyllabes Do,

Di, Ca, & les ſept premieres lettres de

l'alphabeth, relatives aux ſept degrés des

octaves muſicales. " ,

Les amateurs peuvent voir l'expoſition

de cette méthode ſi ſimple dans l'édition

que l'auteur en a donnée, en 1764, * der

niere année de la vie de Rameau , qui

, n'y avoit pas oppoſé d'objection, ſi ce

n'eſt que cette nouveauté, ſi elle étoit

conçue & adoptée , rendroit inutiles

preſque tous les livres & recueils des

compoſitions muſicales chiffrées ſelon les

anciennes méthodes ; objection qui n'a

pas empêché M. le Dran de faire au pu

* On trouve des exemplaires de cet ouvrage

chez la Chevardiere, marchand de muſique, rue

du Roule. Prix 3 liv. 12 ſols.

|

I iij
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blic le don d'une invention , qui natu

rellement doit rendre la ſcience & l'exé

cution de la muſique plus facile.

En conſéquence M. le Dran a depuis

compoſé pluſieurs piéces muſicales dans

les différens tons avec les ſimples ſignes

Do, Ci , Ca , pour ſervir d'exemples

dans l'accompagnement ſur le clavecin

& ſur les autres inſtrumens , & même

dans le jeu des piéces, tant ſur la guit

tare , que ſur le théo1be, dont l'exécu

tion juſqu'à préſent s'eſt faite par tabla

ture en lettres alphabétiques ou en chif

fres arabes,avec beaucoup d'obſcurité dans

les tons accidentels diézés ou bémoliſés.

Ces deux méthodes, jointes à ces piéces,

tant pout la guittare que pont le théorbe,

donnent l'indication facile des différens

accords dans la poſition de la main ſur

ces deux inſtrumens par les ſeuls ſignes

l)o, Di, Ca , & les ſept premieres let

tues de l'alphabeth. -

L'on voit ſur le même ſujet dans le

dictionnaiue de muſique , donné au pu

blic en 1768, par M. Rouſſeau, à l'arti

cle du mot , Accompagnement, ce qui

ſuit.

» Les ſignes dont on ſe ſert pour chif

» frer les baſſes , ſont en trop grand nom8

» bre ; il y a ſi peu d'accords fondamen
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taux ; pourquoi faut-il tant de chiffres

pour les exprimer ? Ces mêmes ſignes

ſont équivoques, obſcurs, inſuffiſans.

Par exemple, ils ne déterminent preſ

que jamais l'eſpéce des intervalles

qu'ils expriment , ou qui pis eſt , ils

en indiquent d'une autre eſpéce. Oa

barre les uns pour marquer des diézes ;

» on en barre d'autres pour marquer des

» bémols; les intervalles majeurs & les

» ſuperflus, même les diminués s'expri

» ment ſouvent de la même maniere.

» Quand les chiffres ſont doubles , ils

» ſont trop confus, quand ils ſont ſim

» ples, ils n'offrent preſque jamais, que

» l'idée d'un ſeul intervalle , de ſorte

» qu'on en a toujours pluſieurs à ſous

» entendre & à déterminer. »

:

:

Ee

S U I T E des conſeils d'un Pere à ſon

Fils ſur la muſique.

De l'Expreſſion.

C'eſt le but auquel tout doit ſe rappor

ter. Chants , harmonie , accompagne

mens, danſes, habits, décorations , ma

chines, &c. tout doit, en général , con

courit à peindre la vérité.

Une muſique ſans expreſſion eſt une

mauvaiſe muſique.

I iv
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Un acteur dénué de cette partie eſt mé

diocre.

Un ballet qui n'eſt pas relatifau ſujet

eſt un mauvais ballet.

Une danſe qui peint une autre action

que celle qu'exige le poëme, déplaît aux

connoiſſeurs

Celle qui ne caractériſe rien n'eſt pas

ſupportable ; il vaudroit mieux la ſuppri

1II162I •

Si Roland jouoit & chantoit ſans for

ce, Atys ſans tendreſſe, Iſſé ſans ſenti

ment , Armide ſans paſſion , il eſt sûr

qu'on révolteroit les eſprits , & que la

chûte ſeroit prochaine. Ce n'eſt point

aſſez que la muſique , les danſes, les ha

bits, les décorations, les machines pei

gnentbien le ſujet; il faut ſur-tout que

chaque acteur exprime ſon caractère par

des traits vrais & frappans. Enfin un ou

vrage ſans expreſſion eſt un corps ſans

âfllCe

Des effets.

On appelle communément effet en

muſique ce qui fait un beau bruit. Ceux

de ce genre ſont formés par un aſſem

blage de parties & de traits, où la force *
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de l'.narmonie eſt jointe à l'effort de l'e

xécution. Ces effets conſiſtent dans l'or

dre des parties , dans le choix des ac

cords. Les autres effets ſont plus du reſ

ſort du génie, attendu qu'ils peignent

divers ſentimens, comme la joie, la triſ

teſſe, l'eſpérance, la crainte, le trouble ,

l'abbatement , la jalouſie, la fureur, la

vengeance, la rage, & c. C'eſt par le con

traſte des tons inattendus, des traits mé

nagés qui ſurprennent, & par la diffé

rence d'un goût de muſique à un autre,

qu'on étonne, qu'on agite & qu'on ſaiſit

le cœur par les effets.

Il ne peut y en trop avoir dans un ou

vrage , puiſqu'ils tiennent en ſuſpens

l'oreille & l'eſprit , qu'ils réveillent l'ac

tion & qu'ils ſauvent la monotonie. ll y

a encore d'autres effets qui peignent les

images.J'en parlerai dans la ſuite

Du Sentiment.

. Je n'entreprendrai point de détailler

ici tous les ſentimens q 'on peut expri

mer en muſique. lls ſont trop étendus

pour les raſſembler , & n'en faire que

l'objet d'un chapitre. Je crois les avoir

ſuffiſamment répandus dans le cours de ce

l' y
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petit ouvrage pour qu'on en puiſſe faire

l'application relativement aubeſoin qu'on

en pourra avoir. Je ne parlerai que

de celui qui affecte le cœur lorſqu'il ex

prime avec délicateſſe quelque choſe de

tendre & de noble en même tems. -

Je le comparerai au madrigal en poë

ſie dont le caractère doit être doux , ſua

ve , & dont le dernier vers doit renfer- .

mer une penſée agréable & ſatisfaiſarte.

C'eſt ainſi qu'en a décidé le célèbre Boi

leau, lorſqu'en parlant du madrigal & de

l'épigramme , il dit dans ſon art poëti

que :

Le madrigal plus ſimple & plus noble en ſon tour

Reſpire la douceur, la tendreſſe & l'amour.

Pour bien rendre ce ſentiment en muſi

que , il faut que le chant porte ſi bien le

caractere du madrigal qu'il le ſoit, pour

ainſi dire , lui même. Un air dans ce

genre doit débuter par une phraſe de

chant tendre & agréable ; une modula

tion heureuſe doit rendre ſon milieu no

ble & élégant. Un trait de chant neuf ;

cependant ſimple , doux & paſſionné,

doit déterminer le morceau. C'eft dans la

ſenſibilité du cœ ir qu'il faat chercher

des chants analogues au madrigal.
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A N E -C D O T E S.

I

N libertin attaqué d'une maladie

ortelle fit fon teſtament. Suivant la for

mule , il y mit ces mots : Premierement je

donne mon ame à Dieu. Un plaiſant s'é

cria à ce ſujet : Ah, que je crains que Dieu

ne renonce à la ſucceſſion. - -

I I. -

M. Pepe étoit à la campagne chez un

Lord , lorſqu'on vint annoncer à ce Sei

gneur la mort d'un banquier de Lon

dres décrié par ſes uſures. On pria M.

Pope de faire ſon épitaphe; il la fit de la

manière ſuivante.

Ci gît le corps de dix pour cent :

Il y a cent à parier contre dix

Que ſon ame ne git pas ſi bien.

I I I.

Un particulier ayant été admis à voir

trois jeunes princeſſes dans une cour éttau

I vj
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gère , les fixa alternativement. L'une

d'elles s'en étant apperçue, lui demanda

à laquelle il donneroit la préférence.Je

ſupplie V. A. , répondit cet étranger ,

de me permettre de garder le ſilence ſur

un chapitre ſi délicat; je ſçais ce qu'il ea

a coûté au berger Pâris pour avoir pro

noncé ſur le mérite des trois divinir

tés. -

l V.

Le docteur Hough, mort évêque de

Worceſter , réuniſſoit toutes les vertus

d'un citoyen & d'un eccléſiaſtique ;la dou

ceur faiſoit le fond de ſon caractère. Un

jeune homme dont la famille étoit très

connue de l'évêque , paſſant un jour à

Worceſter , alla lui préſenter ſes reſ

pects; il arriva à l'heure du dîner; la ſalle

étoit remplie de convives ; il fut reçu

avec beaucoup de politeſſe & d'amitié. Le

laquais qui lui avança une chaiſe fittom

ber un barometre curieux qui avoit coû- '

té vingt guinées & qui fut briſé en mille

pièces. Le jeune homme affligé de l'acci

dent dont il avoit été la cauſe innocente ,

cherchoit à excuſer le domeſtique. Le pré

lat l'interrompit. N'en parlons plus, dit

il en ſouriant, le tems a été très ſec juſqu'à
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préſent, j'eſpère qu'enfin nous aurons de la

plui , car je n'ai jamais vu le barometre

# Le prélat étoit fort attaché à ce

meuble, il avoit alors quatre-vingt ans,

& il conferva fa gaîté & ſa douceur dans

un âge où les infirmités changent ordi

nairement le caractere & donnent de l'hu

meur aux vieillards.

V.

Un jeune eccléſiaſtique d'un grand mé

rite & d'un ſçavoir profond , mais ſans

emploi, prêcha un jour dans la cathédrale

de Worceſter en préſence de l'évêque,

qui étoit le docteur Hough. Il fit un ex

cellent diſcours & montra des talens ra

res. Le prélat curieux de le connoître,

lui envoya le bedeau de l'égliſe , avec

ordre de lui demander ſon nom , s'il

avoit un bénéfice , & dans quel lieu il

vivoit. Préſentez mes neſpects à Mylord,

répondit le prédicateur ; vous lui direz

que mon nom eſt Louis ; que je n'ai point

de bénéfice ; que je demeure dans la Pro

vince de Galles où je ne vis pas, mais où

je meurs de faim. L'évêqué ne ſe borna.

pas à plaindre cet eccléſiaſtique ; il le

plaça ſur le champ d'une manière avan

tageuſe



2o6 MERCURE DE FRANCE.

V I.

Le docteur King,archevêque de Du

blin , ſe diſtingua par ſon ſçavoir & par

ſon eſprit. A la mort du docteur Lindſey,

primat d'lſlande, il demanda ſa place,

à laquelle il avoit droit par celle qu'il oc

cupoit, & par ſon mérite perſonnel. Elle

lui fut refuſée parce qu'il étoit trop

vieux pour être élevé à la primatie.Cette

raiſon de refus le mortifia , & il s'en

vengea ainſi ſur le docteur Boulter ſon

compétiteur qui avoit été préféré. Lenou

veau primat vint lui faire une viſite.

L'archevêque le reçut dans ſa ſalle à

manger & ſans quitter ſa chaiſe. Je ſuis

certain que vous m'excuſerez , Mylord, lui

dit il froidement ; vous ſçavez bien que

je ſuis trop vieux pour me lever.

V I I.

L'Iſlande ſe trouvant opprimée par le

comte de Kildare, ſous le regne d'Hen

ri VII, porta contre lui p'uſieurs chefs de

plaintes au Roi ; ils étoient terminés par

ces mots : Enfin l'Iſlande entière ne peut

gouverner ce comte. C'eſt pour cela , obſer

va le roi, qu'il eſt l'homme du monde le
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plus capable de gouverner l'Iſlande, & il

le fit ſon lieutenant.

LETTREs - PATENTEs , ARRÉTs.

I.

Lrrrus - PATENTEs du Roi , données à Ver

ſailles le 1o Janvier 1769, regiſtrées en parle

ment le 6 Juillet ſuivant ; portant ratification

d'une convention conclue entre le Roi & le Grand

Due de Toſcane, pour l'exemption réciproque du

droit d'Aubaine, entre les ſujets de Sa Majeſté &

ceux de ce prince.

I I.

Lettres-patentes du Roi, données à Verſailles

le 1-2 Mars 1769, regiſtrées en la chambre des

comptes le 3o Juin ſuivant; ſur la liquidation des

papiers du Canada.

I I I.

Lettres-patentes du Roi , données à Verſailles

le 18 Mais 1769 , regiſtrées en parlement le 6

Juillet ſuivant ; portant rarification d'une con

vention conclue entre le Roi & l'Infant d'Fſpagne,

Duc de Parme, pour l'exemption réciproque du

droit d'Aubaine , entre les ſujets de Sa Majeſté &

•ceux de ce Prince.

Lettrcs-patentes du Roi, données à Marli au

I V.
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mois de Mai 1769 , regiſtrées en parlement le rr

Juillet ſuivaut ; portant extinction & ſuppreſſion

de deux vicairies perpétuelles de la Sainte-Cha

pelle royale de Vincennes. -

V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 28 Juin

1769, pour l'ouverture de l'annuel de l'anaée

I77o. -

V I.

Lettres-patsntes du Roi, données à Verſailles

le premier Juillet 1769 regiſtrées en parlement le

1 1 du même mois ; concernant le collége de Louis

le Grand, relativement au bureau d'adminiſtration

aux droits du principal, aux boui ſes & bourſicrs,

aux bourſiers des facultés ſupérieures, aux fonda

tions pieuſes & aux archives de ce collége.

V I I.

Lettres-patentes du Roi, données à Verſailles

le 3 Juillet 1769 , regiſtrées en parlement le 1 r

du même mois ; concernant l'inſinuation de tous

dons, en cas de ſurvie, faits dans les contrats de

mariagc.

V I I I.

Lettres patentes du Roi, données à Verſailles

fe 3 Juillet 1769 , regiſtrées en parlement le 1 1

du même mois : qui attribuent aux baillis & ſé

néchaux des généralités de Soiſſons, Amiens &

Châlons, la connoifiance en premiere inſtance,

de tous délits concernant l'exploitation des terros,

même des incendies

.
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I X.

Lettres-Patentes du Roi, données à Verſailles

au mois de Juillet 1769 , regiſtrées en parlement
le 1 1 du même mois ; concernant la perception de

la dixme des Curés en Poitou.

X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 13 Août 1769; -

qui ordonne la ſuſpenſion de l'exercice du privi
lége excluſif de la compagnie des Indes.

A V I S.

I.

LETTRE de M. Pomme, médecin conſultant du

Roi, à M. Roux, auteur du Journal de Mé

decine, en réponſe à l'extrait qu'il a donné du

Traité des Vapeurs dans ſon Journal de Juillet

1769.

J'avois promis, Monſieur, de ne plus repren=

dre la plume, & j'oſois me fiater d'avoir fini

pour jamais avec vous ; mais l'extrait que vous

venez de donner de la quatriéme édition de mon

traité des vapeurs m'oblige de rompre le ſilence.

En vous excuſant ſur les juſtes reproches que je

vous ai faits au ſujet de la partialité que vous

montrez dans le jugement du procès que mon

ſyſtême a fait naître, vous rejetez les faits, ce

qui mérite d'être éclairci. Je les reprends & je
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répete , 1.° Que le premier acte de partialité de

votre part dans le recueil des piéces publiées pour

& contre mon ſyſtême, & l'annonce précoce de la

traduction de l'ouvrage de Robert Whytt ; les

dates citées en font foi : & on ne peut regarder

cette démarche que comme une de celles qu'un in

térêt particulier peut produire. - -

2°. J'ai avancé enſuite que vous m'aviez fait le

cenſeur ridicule de l'épigraphe placée à la tête de

cet ouvrage Anglois. En effet, pourquoi dites

vous dans votre extrait que je me plains de cette

épigraphe, tandis que je m'en prends uniquement

à la doctrine meurtriere de cet auteur, & que je

ne cire ſon épigraphe que pour me l'approprier.

3°. J'ai trouvé très-partial que vous ayez an-.

noncé une nouvelle ciitique anonyme ſans ea

avoir obtenu la permiſſion , & que vous ayez

ajouté à ma réponſe une apoſtille humiliante, &

encore une replique injurieuſe de ce même anony

me. Je reprends les trois articles de cette plainte ,

& je répéte que vous avez annoncé ſans permiſſion ;

& cela eſt ſi vrai que cette annonce avoit paru

dans votre journal avant que le magiſtrat, qui

veille ſur la littérature, vous eût rendu la bro

chure en queſtion, & qu'il l'eût examinée. Je dis

plus ( & je le tiens de vous), je dis que vous l'a

viez envoyée en province avant qu'elle parut à

Paris , dans la cra nte , ſans doure, qu'e'le y fût

ſupprimée.. .. Vous avex ajouté à ma réponſe une

apoſtille humiliante. Quoi de plus humiliant, en

effet pour moi , que ces inſtantes prieres que

vous dites que je vous ai faites pour vous engager

à inſérer ma réponſe , ce que vous avez voulu

prouver par mes trois lettres, leſquelles prouvent

tout au plus que j'ai voulu par là adoucir la vio

lence qu'on vous a faite en vous obligeant de
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l'inſérer malgré vous... Quant à la replique in

jurieuſ ; la voici : M. Pomme effrayé de répondre

aux réfléxions ſur les vapeurs, &c. Qu'eſt-ce que

cet effroi , & quelles ſont ces objections ſi ef

frayantes ? Soir-elles au-deſſus de celles aux

quelles j'ai répondu tant de fois ? Non , mais elles

, ſont indécentes, pour ne rien dire de plus, puiſque

votre anonyme ajoute : ct Si M. Pomme peut in

» diquer dans ſon traité la ſolution d'une ſeule

» des objections contenues dans les réflexions dont

» il s'agit ; s'il fait voir qu'il ſe ſoit lavé du re

» proche de n'avoir pas connu les maladies dont il

» donne les obſervations , ni les moyens dont il

» s'eſt ſervi pour les traiter ; d'avoir confondu

» avec les vapeurs , des mâladies de toute eſpéce

» qui n'ont pas avec elles le moindre rapport,&c;»

à quoi il pouvoit ajouter que toutes les cures de

M. Pomme , & celles de tous ſes proſélytes ſont

toutes dûes au haſard ; & alors l'indécence tom

be pour faire place à une abſurdité vraiment digne

des talens de l'anonyme que vous préconiſez. |

4°. Dans ma quatriéme plainte, je vous rap

pelle l'aveu que vous m'avez fait d'avoir fait im

primer vous même ce libelle, ce que vous n'oſez

pas conteſter dans votre extrait, Vous vous étayez

enſuite de l'approbation d'un cenſeur royal ; où

eſt-elle cette approbation ? Seroit-elle tacire ? En

ce cas, votre cenſeur eſt plus prudent que vous, il

garde l'incognito ; mais pourquoi avez vous été -

ſi allarmé quand il a été queſtien de dépouiller ce

libelle de toutes ſes ordures Quelles démarches

n'avez-vous pas faites à ce ſujet ? Que de courſes

réitérées , que de plaintes en public & à moi.

N'eſt ce pas là le partial d'un homme vivement

intéreſlé a cette piéce anonyme ?

;°. J'omettois à deſlein de vous épargner une

r
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nouvelle preuve; mais l'intérêt du public m'o

blige à la divulguer. La voici : dans le premier

extrait que vous avez donné de mon traité des

vapeurs, dans votrejournal de Septembre 1764,

pag. 195, vous dites : « Il y a près de quatre ans

» que M. Pomme publia ſur les affections vapo

» reuſes des deux ſexes, un eſſai dont feu M. Van

» dermonde rendit compte dans le Journal de Mé

» decine du mois de Mars 176 I. Il redonne au

»°jourd'hui ce même ouvrage conſidérablement

» augmenté : il y a non-ſeulement beaucoup

» mieux développé ſes idées, mais encore il les a

» accompagnées d'un très - grand nombre d'ob

» ſervations nouvelles qui tendent de plus en plus

» à démontrer l'excellence de la méthode qu'il

» propoſe. » Et après avoir fait une analyſe apolo

gétique de toutes les obſervations inférées dans

cet ouvrage, vous finiſſez par dire : ce M. Pomme

» démontre par une foule d'autres obſervations

» l'efficacité de la même méthode dans les affec

» tions hypocondriaques , le flux hémorroïdalex

» ceſſif, ou ſupprimé; la jauniſſe hypocondria

» que qu'il faut bien ſe garder de confendre avec

» celle qui dépend d'un engergement primitif du

» foie; dans la toux convulſive, dans le vomiſle

» ment, le hoquet , les aigreurs & les rapports -

» l'hémiplegie ſpaſmodique que M. Oftman pa

» roît avoir connu le premier. Il prouve très-bien

» auſſi, & toujours par des obſervations & des ex

» périences, que toutes les fois qu'il y a quelque

» choſe de vaporeux compliqué avec la fiévre pu

» tride & même l'intermittente, la vérole , les

»écrouelles , l'affection ſcorbutique , la leuco

» phlegmatie, la timpanite, les pertes blanches

» & rouges, la ſuppreſſion des lochies, il eſt eſ

» ſentiel d'aſſocier les humectans & les adouciſ
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e ſans aux remedes appropriés à chacune de ces

» maladies. Si tant d'obſervations ne levent pas

» tous les doutes qu'on pourroit former ſur la gé

» néralité de la théorie que M. Pomme propoſe;el

» les paroîtront certainement plus que ſuffiſantes

» pour conſtater l'efficacité de la méthode avec

» laquelle il combat ce genre de maladies. Nous

* croyons même que tous les médecins éclairés

» lui donneront la préférence ſur les remedes an- .

» tiſpaſmodiques , antihyſtériques & antihypo

» condriaques les plus vantés, en faveur deſquels

» il ſeroit difficile de raſſembler un auſſi grand

» nombre de faits , & auſſi concluans que ceux

se dont M. Pomme a enrichi ſon livre. » Mais voici

ce qu'un honnête homme ne ſçauroit concilier

avec ſes idées. Dans le ſecond extrait que vous

venez de donner de la quatriéme édition de ce

même ouvrage, inſéré dans votre journal du mois

de Juillet de cette année 1769, pag. 3 , vous dites

en propres termes : • S'il prenoit fantaiſie à M.

» Pomme de refondre ſon ouvrage, de ſubſtituer

» à une théorie fauſſe & imaginaire une deſcrip

» tion exacte & préciſe des différentes eſpéces de

se maladies nerveuſes, & des affections qui peu

» vent ſe compliquer avec elles, ou auxquelles

s» elles peuvent ſurvenir, à un traitement pure

» ment empyrique, une méthode raiſonnée, ap

2, pliquée aux différens degrés de ces maladies ;

» enfin, s'il entreprenoit de corriger tous les dé

• fauts de ſon ouvrage, & de reſtreindre ſa mé

»s thode dans de juſtes bornes, en faiſant connoî

ss tre les cas oii elle eſt applicable , ceux où elle eſt

» inſuffiſante, & ceux où elle eſt nuiſible ; il peut

» alors s'adreſſer à moi avec toute confiance, &c.»

Ici je demanderai volontiers ſi M. Roux, de

1764 , auteur du Journal de médecine , eſt le
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même que M. Rouxºde 1769. Oui, ſans doute !

mais on ſçaura qu'en 1764 il étoit l'apologiſte de

M. Pomme, médecin de Montpellier, réſident à

Arles, en Provence ; & qu'en 1769 il cenſure M.

Pomme , médecin conſultant du Roi, appelé à

Paris, y travaillant avec ſuccès.Telles ſont Mon

ſieur, les preuves de mes accuſations; c'eſt d'a

près elles que je vous ai déclaré juge partial du

procès. Et quel eſt ce procès ? Celui qui décide de

la vie des hommes. Cette réflexion me meneroit

trop loin ; c'eſt pourquoi je finis & vous promets

de garder à l'avenir le plus profond ſilence avec

vous & avec tous vos adjoints.

I I.

L'ancien courrier qui ſe faiſoit à Avignon de

puis 35 ans , & que les circonſtances de la réu

nion du Comtat Venaiſſin à la couronne de Fran

ce, ont fait ſupprimer dans le mois de Juillet der

nier, reparoît à Monaco, & a commencé depuis

le 2 Février 1769.

Comme le public paroît aujourd'hui beaucoup

plus curieux de nouvelles politiques qu'il ne !'é--

toit autrefois, ſur tout dans les parties méridio

, males de la France, quelques particuliers ont tâ

ché de concourir à leurs vues, & de fixer cet éta

bliſſement dans la ville de Monaco, comme dans

l'endroit le plus à portée. -

- La protection que S. A. S. Mgr le prince de

Monaco, ſouverain de cet état, a daigné leur ac

corder, en a facilité les moyens. Ils ont fait en

ſorte d'engager le même auteur qui le compoſoit,

dont le ſtyle plaît & le mérite eſt connu, & ils y

ont réuſſi, de ſorte que ſur le proſpectus qui parut

en Décembre dernier , l'affluence des abonnés a
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flatté leur tentative ; auſſi n'ont ils rien épargné

pour ſe procurer des correſpondances sûres dans

les principales villes de l'Europe ; & ils ont monté

une imprimerie toute neuve, afin que tout con

courût a la ſatisfaction du public. Ils ne regret

tent pas leurs peines ; & le bon accueil qu'on a

fait à ce nouveau courrier, les dédommage am

plement. - -

Les conditions ſont les mêmes que celles de

l'ancien Courier d'Avignon, & moyennant 18 li

vres par an , ou 9 liv. par ſemeſtre,.on le reçoit

franc de port dans toute la France.

On peut s'abonner en tout tems. On s'adreſſera

directement à Monaco, à M. Brun, directeur du

Courier, par une lettre d'avis affranchie, ſans

quoi elle reſteroit au rebut, & on remettra l'ar

gent au bureau général de la poſte, à M. Simon,

caiſſier des envois d'argent, rue Plâtriere, ou à

Mrs les directeurs des Poſtes, dans les différens

bureaux du 1oyaume.

I I I.

On avertit le Public que ceux qui veulent

prendre des degrés dans la faculté de droit, ſoit

en trois ans par droit commun, ſoit en ſix mois

par bénéfice d'âge, doivent, à la premiere inſcrip

tion, repréſenter l'extrait baptiſtaire légaliſé par

le juge royal du lieu, ou par le plus proche; que

s'ils ne rempliſſent pas cette formalité preſcrite

par les déclarations, ils ne ſeront point admis à

prendre l'inſcription, & que par-la ceux qui veu

lent faire leur droit en trois ans, ſeront expoſés à

perdre une année entiere. -
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I V.

Le Sieur Lecomte, ci-devant vinaigrier diſtil

lateur ordinaire du Roi, étant mort le 18 du mois

dernier, Sa Majeſté a diſpoſé de ſon brevet le 27

ſuivant en faveur du Sr Maille, vinaigrier diſ

tillateur ordinaire de Leurs Majeſtés Impériales,

demeurant à Paris, rue St André. Les talens par

ticuliers que cet habile diſtillateur s'eſt acquis
dans la compoſition générale de toutes ſortes de

vinaigres depuis luſieurs années, ne peuvent pas

être mieux certifiés que par le choix que le Roi

en a fait pour être ſon vinaigrier ordinaire.

V.

cuirs & meules à repaſſer,

Le Sr Coué, demeurant à Paris, rue du Carê

me prenant, vis-à-vis la Courtille, fabrique avec

ſuccès des cuirs appellés cuirs de la Chine, très

propres à repaſſer les raſoirs. Ces cuirs, que l'on

entretient avec de l'huile, ſont à deux faces, &

diſpenſent de ſe ſervir de la pierre huilée. Le Sr

Coué fabrique auſſi des meules de la même com

poſition que ſes cuirs, & qui repaſſent très-bien

toutes ſortes de lames traachantes , outils de

tours, de menuiſerie, de ſculpture, de gravure,

&c. Ces ſortes de meules opérent ſans eau , &

ont une onctuoſité très-propre à entretenir le poli

' de l'acier. On les diſtribue, ainſi que les cuirs,

chez le Sr de Voiepierre, marchand bonnetier,

rue S. Honoré, vis - à - vis l'Oratoire, à la ville

de Londres.

Le
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Le ſieur Rouſſel, marchand épicier droguiſte,

demeurant à l'abbaïe Saint Germain-des-Prés, en

entrant par la rue Sainte Marguerite à côté de la

fontaine, ayant appris que des perſonnes mal in

tentionnées avoient fait courir le bruit qu'il avoit

ceſlé de débiter le Chocolat oriental, averti le

public que non-ſeulement il n'a pas diſcontinué de

vendre cet excellent ſpécifique dont la vertu eſt

reconnue de plus en plus par les bons effets qu'en

reflentent les vieillards , les infirmes & des per- .

ſonnes qni craignent de devenir pulmoniques,

mais qu'il eſt le ſeul qui en faſſe la diſtribution ,

ſoit à Paris, ſoit dans les provinces & les païs

étrangers, où il fait ſouvent des envois.

V I I.

Le Sieur Obry, marchand épicier-Droguiſte,

rue Dauphine, au magaſin d'Angleterre, vis-à-vis

1e Bottier du Roi, donne avis au Public qu'il vend

ar commiſſion, avec approbation de M. le doyen

- de la faculté de médecine, & permiſſion de M, le

lieutenant-général de police, différends remèdes -
- - de p 2

des Chimiſtes Anglois.

Sçavoir ;

L'eau de perle du Sieur Dubois, pour

blanchir le teint, à - 3 l. la bout.

Le taffetas d'Angleterre pour les

bleſſures & brûlures, de la com

poſition du Sr Woodcock, à 24 ſ. la piéce$

K



2 | 3 MERCURE DE FRANCE.

Les emplâtres écoſſois pour guérir

les cors, à 36 ſ. la boëtes

Les teintures de Greenough pour " ,

blanchir les dents, à 36 ſ. la bout.

Une ſeconde teinture pour guérir le

mal de dents, à 36 ſ. la bout,

Des broſſes d'une nouvelle invention

pour l'uſage de ces teintures qui

ſervent à nettoyer les dents au

dehors de la machoire & au - de

dans, à 12 ſ, la piéce:

L'élixir de Stougthon d'Angleterre,à 24 ſ. la bouts

L'eſſence volatile d'ambre gris pour

· les vapeurs & maux de tête, à 5o ſ. le flacoa

Des étuis de paille pour l'uſage de ces

flacons, à - 1e ſ. la piéccs

Des flacons de cette eſſence d'une

nouvelle invention avec des étuis

de chagrin à reſſort ; les nouveaux

flacons ſont auſſi, à 5o ſ la piéce :

Et les nouveaux étuis, à 24 ſ la piéce,

Les tablettes pectorales, ſtomacha

les, trouvées par le Sr Archbald

d'Angleterre, pour guérir toutes

ſortes de rhumes, à 36 ſ. la boëte :

L'eau de Cologne, à 36 ſ la bout, .

on trouve chez le mêmemarchand le véritablç

élixir de Garus,

t

*

•.
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V I I I.

Papiers tontiſſes nués.

Ces papiers, biens différens de ceux d'Anglé

terre & de tous ceux qu'on avoit vus juſqu'à pré

ſent, imitent les plus belles étoffes de la grande

fabrique, & ſont nués de toutes les couleurs. La

nouveauté des fonds , la richeſle & l'élégance des

deſlems, tout concourt à leur donner le degré de

ſupériorité le plus marqué. L'uſage que des per

ſonnes de la première diſtinction viennent d'en

faire dans des appartemens magnifiques eſt une

nouvelle preuve de leur mérite , & il eſt à peine

poſſible d'Imaginer une tapiſſerie plus noble &

plus galante.

Le dépôt général eſt chez Madame la veuve le

Ccente, rue des Prouvaires, porte cochère en face

de la rue des Deux - Ecus.

I X.

L'établiſſement des bains dans la ville de Bru.

xelles annoncé dans quelques Gazettes au mois

de Janvier 1 768 , eſt enfin terminé : en conſé

quence le public eſt informé que depuis le mois de

Juillet dernier ils ſeront ouverts. Ces bains ſont

à l'imitation de ceux établis ſur la Seine à Paris,

mais plus grands, plus ſolides, en ce qu'ils ſcnt

ſur terre à dix-huit pieds de la rivière & très-pro

prement décorés. La décence & le bon ordre y ſe

ront ſcrupuleuſement obſervés. On y trouvera les

eaux minérales de Spa & de Selſe , un très - beau

jardin pour la promenade, bien découvert & cn

K ij
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>elle vue, indépendamment de la proximité du

rempart au moyen d'un pont de communication

que l'entrepreneur a fait jetter ſur la rivière ; enfiu

1 ne ſera rien épargné pour procurer au public

outes les facilités qu'il pourra defirer.

X.

M. Valmont de Bomare, docteur en médecine,

voyant que quantité de perſonnes demandoient

ſes ſecours à Paris pour différentes maladies, &

notamment pour les vénériennes, a cru devoir

fixer déſormais ſa réſidence dans cette capitale,

rue Comr fle d'Artois, vis-à-vis la rue Maucon

ſeil, la porte cochere à côté du café.

rTE

-
| -

AVOUVELLES POL ITI QUES.

De Warſovie, le 5 Juillet 1769.

1L E corps des confédérés qui a été pourſuivi &

attaqué le 2o du mois de nier, par le comte Bra

micki, grand veneur de la Couronne, n'a eu que

deux hommes tués ; les confédérés ont préſenté

les deux cadavres au Grod de Sochaczew, où l'ac

tion s'eſt paſſée , formalité d'uſage en Pologne

pour conſtater un meurtre, & ils y ont publié un

manifeſte contre le comte Branicki, comme con

tre un aſlaſſin public.

De Coppenhague, le 1o Juillet 1769.

La petite vérole a fait le printems dernier,

dans cette capitale , les plus terribles ravages.

Quatre cens quatre-vingt enfans y ſont morts de
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cette maladie ; mais de cinq cens trente & une per

ſonnes qui ſe ſont fait inoculer , il n'en eſt pas

mort une ſeule ; on a fait la mêrue obſervation à

-Hambourg, dont la population ne différe pas de

beaucoup de celle de Coppenhague ; quatre cen3

vingt-deux enfans y ont péri de la petite vérole

# , & de 376 inoculés , tous ont été con

CIV CS•

Du 26 Juillet.

L'Impératrice Reine vient de faire placer dans

la ſalle qui ſert de college de médecine à l'univer

ſité de cette ville, le buſte du baron Van Swieten ;

ce buſte eſt poſé ſur un piédeſtal de marbre avec

cette inſcription : Gerardi lib baronis Van Swie

ten, Archiatrorum ſacri palatii Comitis, regii or

dinis D. Stephani commendatoris, coll. cenſuræ

librorum reique medicae praeſidis , auguſtalis biblio

thecœ praefecti, ob procuratam ſcientiarum artium

que inſtaurationem ob patriœ Matrem Auguſtamq.

familiam ab ipſo, Artis ope,ſervatam de univerſt

re Auſtriœ publicâ optimè meriti , effigiem in

exemplu : quod poſteri imitentur, poſitit MARIA

THEREsIA Avc s TA , inque ſalutaris artis

collegio, ejus conſiliis ſapienter conſtituto illuſ

tratoque collocari juffit M DCC LXIX. Antonio

Stork Vindobon ſtudior. univerſitatis rectore. Cet

ouvrage eft du ſieur Meſſerſch-Midt, membre de

l'académie impé iaie & royale de peinture , ſculp

ture & architecture de cette capitale , déjà connu

par d'autres morceaux très-bien exécutés.

De Ratisbonne, le 6 Juillet 1769.

· Avant hier le commiſſaire principal fit remettre

au miniſtre directorial de Mayence un decret dº

K iij
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commiſſion, par lequel l'Fmpereur informe les

électeurs, princes & états du Saint Empire qu'il

vient de confirmer le traité conclu le 27 Mai 1768

entre la maiſon de Holſtein & la ville de Ham

bourg, & en vertu duquel tous les princes de cette

maiſon avoient renoncé à leurs droits & préten

tions quelconques ſur ladite ville. Sa majeſté im

périale , en conſéquence de cette renonciation,

invite les états de l'empire à convenir inceſſam

ment entre eux des meſures néceſſaires pour met

tre la ville de Hambourg, en jouiſlance du droit

de voix & de ſéance à la diéte, droit qui lui appar

tenoit, & que la maiſon de Hohſtein avoit enfin

ECCOIlIlll,

De Rome, le 19 Juillet 1769.

On a découvert dernierement dans l'imprimerie

du feu cardinal Moſca de Peſaro, un manuſcrit

dont le but eſt de prouver que le Pape ne peut ſup

primer la ſociété des jéſuites ſans aſſembler un

concile ; & l'on aſſure que le prélat Antonelli,

aſſeſſeur du ſaint office , & principal auteur du

bref de Parme, a été reconnu pour être auſſi l'au

teur de ce manuſcrit.

La République de Veniſe perſiſte à demander

† le provincial des jéſuites de ſes états ſoit ab

olument indépendant du Saint Siége. On aſſure

que le général a jugé à propos , pour éviter l'ex

pulſion de ces religieux, de déroger en ce point à

l'inſtitut de la ſociété, & de les ſoumettre à l'auto

1ité de la république.

De Londres, le 4 Août 1769.

Les directeurs de la Compagnie des Indes tin

tent le 28 une aſſemblée générale dans laquelle ils

téſolurent de prendre à leur ſervice, pour l'année

V.
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prochaine, 28 navires. On dit que le chevalier

Fletcher , qui a ci-devant vaincu le Nabab Souja

Doulah , & conquis tout ſon pays , ſe rendra dans

l'Inde avec les trois commiſſaires de la Compa

gnie, & aura le commandement des troupes qui

ſeront employées dans une expédition contre la

capitale d'Hider Ali, & qu'on fera venir par mer

de Tillecherria. Dans la derniere aſſemblée géné

rale, on expoſa entre autres abus de la part des

autres perſonnes attachées au ſervice de la Com

pagnie dans l'Inde, celui d'accepter des préſens

des Nababs , contre les engagemens ſolemnels

qu'elles prennent de n'en point recevoir. Les com

miſſaires ſont chargés de réprimer cet abus , &

celui du monopole ſur le ſalpêtre & ſur le coton.

De Compiegne, le 23 Août 1769.

Le Roi a donné l'abbaye de Tholey, ordre de

St Benoît, diocèſe de Trêves, à l'abbé de Salabert

vicaire général du diocèſe de Lectoure.

De Paris , le 11 Août 1769.

On a reçu avis par des lettres particulieres de

Warſovie, en date du 22 du mois dernier, que

l'armée du prince Galitzin a paſſé le Nieſter, qu'il

y a eu pendant trois jours entre cette armée & un

détachement de l'armée Ottomane différens com

bats, où les deux partis ont perdu beaucoup de

monde, mais qu'enfin les Ruſſes ont été forcés de

ſe retirer & de repaſſer le Niefter, & qu'ils ontété

ſuivis par les Turcs , dont une partie a paſſé le

Nieſter après eux. Si cette nouvelle eſt vraie,

comme il y a tout lieu de le croire, elle contrarie,

ainſi qu'on en a déjà vu quelques exemples, les

relations précipitées qu'on ſe plaît à§ ſur

cette guerre,
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- Du 14 Août.

Le Roi vient d'accorder des lettres de noblefſa

au ſieur Abraham Poupart, ſeigneur & baron de

Neufliſe, en conſidération de la perfection à la

quelle il a porté la fabrique de ſes draps à Sedan,

& de l'étendue du commerce qu'il en fait.

Du 2 1 Août.

Le ſieur Meſſier , aftronome de la marine, a

découvert de l'obſervatoire de la marine, le 8 de

ce mois, vers les onze heures du ſoir , une nou

velle comete; c'eſt la dixiéme que cet aſtronome

découvre depuis dix ans ; elle paroiſſoit dans la

conſtellation du bélier, entre les étoiles 24, 29 &

3 1 de cette conſtellation ſuivant le catalogue Bri

tannique ; on la voyoit foiblement à l'horiſon

avec une lunette de deux pieds ; mais plus élevée

elle ſe faiſoit remarquer à la vue ſimple , le noyau

étoit environnée d'une nébuloſité qui avoit plu

ſieurs minutes d'étendue. Le ciel, qui a été conſ

tamment couvert les nuits ſuivantes, n'a permis

de la revoir que la nuit du 14 au 15 : on l'apper

cevoit très diſtinctement à la vue ſimple, ayant

une queue d'environ ſix degrés de longueur : le

noyau paroiſſoit afſez brillant ſans être terminé à

minuit & demi ; ſon aſcenſion droite étoit de 38 d.

5 m. 2 ſ., & ſa déclinaiſon boréale de 1 1 d. 49 m.

32 ſ. Elle a encore été obſervée les nuits ſuivantes;

mais la grande lumiere de la lune a empêché de

voir ſi elle s'approche de la terre ou ſi elle s'en

éloigne. Cette comète ſuit l'ordre des ſignes en

s'approchant de l'équateur. Son mouvement eſt

très-lent ; en aſcenſion droite, elle ne fait pas un

degré en 24 heures; en déclinaiſon ellc cn fait en

core beaucoup moins,
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L O T E R I E S.

| Le cent troiſiéme tirage de la loterie de l'hôtef

de-ville s'eſt fait le 26 du mois de Juillet en la ma

niere accoutumée. Le lot de cinquante mille livres

eſt échu au N°. 97oo. Celui de vingt mille livres,

au N°. 842 5 , & les deux de dix mille aux nu

méros 8467 & 19o72.

Le tirage de la loterie de l'école royale mili

taire s'eſt fait le 5 Août. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 18, 1 , 5o, 47 & 24.

Le tirage de la loteLie de la compagnie des In

des, autoriſée par arrêt da conſeil du 6 Avril

1769 , ſe fir le 26 & le 27 du mois de Juillet der

nier dans une des ſalles de l'hôtel de cette compa

gnie. Le lot de cent mille livres eſt échu au numéro

26 , 624. Celui de cinquante mille livres au mu- '

méro 36, 3o5 , & celui de vingt mille livres au

numéro, 12 , 678. -

M O R T S.

(N) De Lezons, abbé de Saint Pé de Genères ,

diocèſe de Tarbes, & vicaire - général du diocèſe

de Leſcar, eſt mort à Leſcar, le 5 Juillet dernier.

Jeanne-Marie de Clermont-Tonnerre, fille du

maréchal de Clermont-Tonnerre, née en 1722 &

mariée le 23 Avril 1743 à Louis-François Antoi

ne de Bourbon-Buffet, maréchal des camps & ar

méesdu Roi, eſt morte le 27 Juillet. Il reſte de ce

mariage deux enfans mâles. -

, Jean - Baptiſte umarquis de Monteſſon, briga

dier des armées du Roi, eſt mort à Paris le 3° Juil
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let dans la quatre-vingt-treiziéme année de ſon
âge. -

º$icole Lerigot, veuve du nommé Duval, poſ

tillon, eſt morte à Paris le 18 Juillet, âgée de cent

onze ans & neuf mois.

Chriſtophe de Klinglin, baron de Hattſtat ,

conſeiller du Roi en ſes conſeils & premier préſi

dent honoraire du conſeil ſouverain d'Alſace, eſt

mort en ſon château d'Oberherghiens le 8 Août,

âgé de 8o ans. - -

Bernardin marquis de Mathan, baron d'Auf

fay, &c. lieutenant pour le Roi au gouvernement

des ville & château de Caën, chevalier de l'ordre

royal & militaire de S. Louis, eſt mort en ſon châ

teau de Beaunay au pays de Caux, le 5 Juillet

dernier, âgé de 84 ans. -

T A B L E.
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A P P R O B A T I O N.

J. A 1 lu, par ordre da Monſeigneur le Chan

celier, le volume du Mercure de Septemb. 1769,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

I'impreſſion. A Paris, le 3o Août 1769.

· GUIROY.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue des Cordeliers.
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